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Le jour de Dieu
O i le dimanche est le " jour de l'homme"

il est par-dessus tout le "jour de
Dieu" Tu travailleras six jours,

le septième, c'est le sabbat, c'est-à-dire le
repos consacré au Seigneur. Les enfants
d'Israël observeront ce jour ; ils le célébre-
ront de génération en génération ; c'est un
pacte éternel, c'est entre eux et moi le signe
d'une alliance qui ne finira jamais.. Car Dieu
a fait en six jours le ciel et la terre, et il s'est
reposé le septième ". Le repos hebdomadaire,
pour nous chrétiens, n'est pas un simple bienfait
humain. On n'a pas rempli la pensée divine
quand on s'est abstenu seulement des ouvres
serviles ; suspendre toute activité est une
diminution de l'être. On la remplit moins
encore quand on profane le dimanche. Pour
un peuple sans idéal spirituel, repos devient
synonyme d'oisiveté mauvaise conseillère ;
il brise ses entraves, il se rue au plaisir, le
jour de Dieu devient le jour du péché : "Quant
aux nouvelles lunes, aux sabbats, et aux convo-
cations, je ne puis voir ensemble le crime et
l'assemblée solennelle. Mon Ame hait vos
fêtes ... je suis las de les supporter. . . Lavez-
vous, purifiez-vous." Ces paroles de Yahweh
à Juda infidèle s'appliquent, le dimanche, à
trop de chrétiens qui ne le sont que de nom.-
Mais la pensée divine est plus exigeante.
On ne la comprend pas dans sa vérité quand
on réserve exclusivement le dimanche aux joies
même délicates de l'esprit : les études les plus
relevées, les lectures les plus profitables, ne
sont pas l'aliment que Dieu veut avant tout
ce jour-là pour notre me. Le dimanche lalcisé
reste un jour comme les autres ; or il doit être

un jour différent des autres, isolé les autres,
requies sancti "; son repos est un repos

sacré" reynics sane<a 1)e muio
1)iu veut que le dimanche lui soit donné

il l'exige pour lui connuii il exigeait autrefois
les prémices des enfants d'Israël. Sur notre
temps, nos orvupatiois, nos égoïsimes, il
prélève son tribut. Est-il hesoin de dire qu'en
tout cela Dieu agit en être magnifiquement
désintéressé ? Sa gloire substantielle est indé-
pendante de notre honunagc ; l'homme aura
beau violer le dimanche, l)ieu n'en deieurera
pas moins souverain et heureux dans son-
éternité. Mais il a pitié de notre ignorance.
Il veut nous rappeler nos devoirs de créatures
vis-à-vis du Créateur. S'il n'avait pas pro-
mulgué un commandement, imposé une obli-
gation sous peine de faute grave, créé une
institution spéciale, combien d'hommes rive-
raient leurs yeux A la terre et ne regarderaient
jamais le ciel!

C'est donc un jour de sainteté et de prière
que le dimanche. Toutes les générations de
tous les temps, de toutes les races, de tous les
pays ont cru qu'à certains moments il fallait
se recueillir, s'humilier, se réformer devant
Dieu. Pour nous chrétiens, l'obligation est
plus claire, elle est fixée à une date précise,
elle est réglementée par une loi minutieuse.
Elle revêt une solennité particuliére, car l'acte
auquel elle nous convie est comme le résumé
et la synthèse de toute la religion.

Ce n'est pas en effet à un culte accessoire,
ou à une prière comme les autres, que nous
nous livrons le dimanche. Ce jour-là nous
allons au centre du culte essentiel et, si nous
comprenons bien ce qu'ordonne l'Eglise, nous
en épuisons la signification.- L'homme a
quatre grands devoirs envers Dieu : il doit
l'adorer comme l'Etre de qui il tient la vie et
toutes ses puissances,- il doit le remercier
comme l'Etre prodigue envers lui des plus
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insignes bienfaits,- il doit lui demander par-
don comme à l'Etre qu'offensent ses fautes -
il doit solliciter ses grâces comme de l'Etre
possesseur et dispensateur de tout bien. Ces
actes de religion, l'homme peut les exprimer
chaque jour et de mille manières. Le diman-
che, il les exprime tous par l'acte unique qui
les contient tous : le sacrifice.

Le sacrifice est la forme suprême de l'adora-
tion: la créature s'anéantit devant le Créa-
teur; il est la forme suprême de l'action de
grâces : l'homme offre à Dieu le don qu'il
juge le plus digne de lui ; il est la forme suprême
de l'humiliation : la victime expie jusqu'à la
mort au nom de l'assemblée ; il est la forme
suprême de la demande humaine et de la
réponse divine : Dieu prend possession de la
victime, et l'homme qui s'abreuve du sang
répandu s'incorpore pour ainsi dire, la Divinité.

Le chrétien qui assiste à la messe, celui
surtout qui s'approche de la Table eucharis-
tique, accomplit le dimanche ces immenses
devoirs. Mais parce que le Christ lui-même,
vrai Dieu et vrai homme, parfait Médiateur,
se substitue aux victimes insuffisantes, de la
loi 'ancienne, le Sacrifice auquel prend part le
fidèle n'est pas une figure ; il exprime la pléni-
tude de l'adoration, de l'action de grâces, de
l'humiliation, de la supplication. Qui a adoré
remercié, expié, prié au nom des hommes
comme Jésus P Le chrétien qui s'unit aux
paroles du prêtre, qui s'offre avec le pain et le
vin, qui s'immole avec son Sauveur, qui com-
munie au Corps du Sauveur, ne fait plus qu'un
avec le Christ. " le grand religieux de Dieu "V

Envisagé de cette manière, le dimanche
prend une signification solennelle. Il est
vraiment le jour différent des autres, isolé des
autres, il est le repos sacré.

Ne nous étonnons pas que le dimanche sanc-
tifié soit obligatoire : créatures, nous avons le
devoir de rendre hommage à notre Créateur ;
Dieu a le droit de nous fixer à ce sujet ses
volontés.- Ne nous étonnons pas qu'il exige
plus qu'un culte individuel, une prière collec-

tive : le Christ qui s'immole pour nous repré-
sente la foule des hommes ; son offrande n'a

sa pleine signification que si, présents à son
sacrifice, les hommes s'offrent avec lui.- Ne
nous étonnons pas enfin que cette démarche
soit répétée tous les sept jours, car nous avons
un besoin profond et perpétuel de Rédemption.

TRE

Les saints qui se regardaient comme indignes
de Dieu tous les jours, assistaient chaque
matin à la Messe pour se purifier tous les
jours. Qui de nous se croirait plus pur qu'eux ;

Les années qui précédèrent la guerre, le
dimanche fut bien oublié, bien profané:
tant de gens affirmaient qu'on pouvait sE
passer du Christ ! Au lendemain de la guerr(
où le Christ nous apparait comme la Résurrec.
tion et la Vie, observons le dimanche : qu'il
soit " un pacte éternel ", et, entre le Christ el

nous, "le signe d'une alliance .qui ne finira
jamais ".

B. C.P.
[Les Nouvelles Religieuses.

La conversion de Marius
(CONTE MARSEILLAIS)'

Parmi les passagers qu'emportait le "Turen
ne " vers la Côte Occidentale d'Afrique s
trouvait Marius Reboulet, gros négociant ci

cuirs et peaux, qui se rendait au Gabon pou
installer une factorerie : or, depuis que l'oi

avait quitté Marseille, Marius ne décolérai
pas. Pourquoi ? On l'ignorait ; le navire s

comportait très bien, la mer était aussi ele

mente que possible, en somme rien ne pouvai
expliquer ces hauts et ces bas dans l'humeur d
notre Marseillais. Et pourtant, pour ceux qt
connaissaient Marius Reboulet, la cause d
cette irascibilité n'était que trop légitimi
En même temps que lui avaient pris passag
sur le paquebot quelques missionnaires s
rendant, eux aussi, à Libreville ; or, la simp
vue d'une soutane avait le don de le boulevei
ser... C'est que Marius mangeait du cu
comme on avale un oeuf à la coque, en .se dot
tant nullement que ce plat est très indigest,
comme en fit jadis l'expérience un personnab
bien connu qui l'a toujours sur l'estoma,
Que voulez-vous ? on ne se refait pas ! 1
puis (comme l'on dit à Marseille) c'était u
terrible, un teur, si vous préférez. Ah
si vous l'aviez vu, au Café des 36,000 Colonne
pendant les réunions électorales, lorsqu'
prenait la parole en sa qualité de président a

Comité de son quartier, avec quelle éloquen<
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il vous submergeait ! ... Comme il était
superbe quand il s'écriait, la bave aux commis-
sures des lèvres, accompagnant ses exclama-
tions d'un formidable coup de poing sur la
table : " Qu'on les pende tous ces calotins ;
qu'on les fiche à l'eau ces tas de fainéants, de
sorte nous pourrons mieux à notre aise, nous
enrichir de leurs dépouilles et assurer les
retraites ouvrières. . . " C'est que Marius Re-
boulet faisait partie de cette longue théorie
de naifs, qui croyaient, avec une féroce sin-
cérité, au milliard des Congrégations. Sa
haine contre tout ce qui touchait à la Religion

Marius, parce qu'il ne pouvait comprendre
cette singulière idée de donner à un si bon pois.
son un si méchant nom -encore un vilain
tour de ces gredins de cléricaux. Jusqu'au
concierge de Marius qui dut subir les fantai-
sies laicisatrices de ce dernier et se dénommer
portier, parce que dans Concierge- il y a
cierge, ce qui est vraiment intolérable.

Rien d'étonnant donc que Marius Reboulet
ne fût fort irrité et que la vue (les missionnaires
n'eût une répercussion tiéfaste sur sa vésicule
biliaire.

Ah! si vous lavies vu au café des 36,000 colonnes!

ne connaissait pas de bornes et, comme tous
les laches en général, c'est contre les faibles
qu'allait tout son courage.

Son genre de vie correspondait très bien à sa
façon de penser ; c'est ainsi qu'il avait démé-
nagé du Boulevard des Chartreux pour aller
habiter le Chemin d'Endoume, qui lui sei-
blait un quartier plus conforme à ses opinions
politiques. Cet exode lui évitait la peine de
voir tous les jours, sur la plaque de la rue, ce
mot " Chartreux " qui le faisait horriblement
loucher. La domestique de notre homme avait
reçu l'ordre de supprimer de la bouillabaisse
hebdomadaire, le traditionnel " Capellan " ;
Ce poisson même n'avait pas trouvé grAce devant

Ils n'étaient pas à l'abri, les porres, des insi-
nuations malveillantes de Marius, bien immé-
ritées du reste par ces vaillants pionniers de
la civilisation, dignes de tous les respects, al-
lant, au péril de leur vie, dans des pays inexplo-
rés d'où beaucoup ne reviendront plus.

Ce voyage si bien commencé allait être mar-
qué d'un événement tragique.

Depuis deux jours qu'on avait franchi le
détroit de Gibraltar la mer n'avait cessé d'être
très houleuse; le baromètre baissait à vue d'œil
et le commandant du bord manifestait des
signes d'inquiétude. On cinglait vers les
files Canaries d'où l'on apercevait dans le
lointain le Pic de Ténériffe encapuchonné d'un

'eN,
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gros nuage noir précurseur d'un grain. Le
Capitaine, en vieux loup de mer, fit prendre
les précautions d'usage, et, bon gré, mal gré,
les passagers durent se réfugier dans leurs
cabines.

Une émotion se lisait sur tous les visages,
voire même sur celui de Marius Reboulet,
le leur, qui en face du danger avait perdu beau-
coup de son habituelle arrogance. Le navire,
dans cette tourmente, n'était plus qu'un jouet
ballotté dans tous les sens par la mer en furie.
C'est dans ces circonstances, en présence des
éléments déchainés, que l'homme s'aperçoit
de sa faiblesse et de son impuissance. .. De

temps à autre on entendait le bruit des lames
qui déferlaient sur le pont, et par les hublots
s'apercevait la lueur sinistre des éclairs.
Le " Turenne ", bien que très solide, craquait
dans toutes ses membrures, il semblait se
plaindre et les gémissements profonds de ce
puissant organisme qu'est un grand paquebot,
étaient comme une voix annonçant une inévita-
ble catastrophe.

Tout à coup un bruit formidable se fit enten-
dre : sous l'influence d'un véritable cyclone
le grand mât se brisa et vint s'abattre sur la

dunette-arrière qui fut réduite en miettes
Ce fut le signal d'une panique indescriptible
tous pensèrent que l'on allait sombrer. . . Or
n'entendait plus que des cris de détresse, de
appels déchirants qui imploraient la clémenci
divine.

Dominant tous ces cris, on entendait pa
intervalles une voix qui hurlait :

" Vierge immaculée, venez à mon secours.,
Vous qui n'êtes jamais invoquée en vain, vou
que l'on appelle à Marseille " la bonne Mère'
ne m'abandonnez pas... Ma reconnaissanc
sera éternelle. Il n'y aura pas de sacrifice
ici-bas auxquels je ne consentirai pour vou
être agréable, dussé-je tous les ans faire redore
votre Estatue. ."

Puis la voix se taisait pour reprendre de plu
belle ses lamentations.

Cependant l'un des missionnaires, homm,
de dévouement et d'abnégation, surmontan
les affres du mal de mer, ne songeant plus,
cet instant suprême, qu'à secourir ses sembla
bles et à les préparer, au besoin, à bien mourii
se multipliait auprès des pauvres passager
affolés leur apportant des paroles de conse
lation et soutenant leur énergie. Son atten
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tion est attirée par lessupiaon i>iue
q'adressait ce passage,(r à, Notre Dl)ame qe la -;

Garde. Il se précipite ver, lacbie<'où)
partaint les cris, il ouINre la porte, îi.i Vl'éon-
neenti iiluesr j)Lae : il apeLorç oit, d Tnil
fond, un hiommie A gen'Ioux, toult tbat
les mnains tendie.s vcrs le ('il et inurnuiiiirat
entre ses lèvres -l)ieud it, iore ae
pitié de mloi !"Dans" ce corps érîll
inîssîonnaîre avait reconnuii notre fîgu
Marseillais. La peur dle lat nort aiVait rappevlé
à Marius les prières de son enfance, et1 l'vai
converti.

Quelque temips après ce niiémoirale évé
nient, on rencontrait fréqueiiiient dans les
rues de Libreville, en comlpagnie dle mlissioni-
naires dont il avait fait sa société habituelle,
niotre amni MNIaris lteb)oulet rLgalla;rdli et
Joyeux. Si les fidèles du1 café dles 26,0(0X) Coloni-
nLIes avaient pu i l'apercevoir ainsi eniit ouiiré,
quels yeux hiagards n'auraient-ils pas ouverts
de quoi faire rougir la statue de Victor Gelui,
qui, tous les Marseillais le savent, est de coul-
leur plutôt verdfttre. Mais cela n'aurait, guère
inquiété 'Marius. Depuis la nuit tragique ses
idées s'étaient bien miodifiées et la vuel( d'une
soutanle, au lieu dle l'exaspérer, luii procurait
maintenant uni doux réconfort. Juste retour
dles choses d'ici-b)as !, .. )'ailleurs ses niu-
veaux amnis nie lui tenaient pas riguieur de ses
anciennes opinions ; ils redoublaient aui coli-
traire de prévenances it son égard, et lui fuirent
par la suite très utiles pour ses opérationis coin-
inerciales, en le faisant profiter de leur expé-
rience dlu pays. -Bagasse, nmn bion, disait-il
souvent, j'en ai eu un de niez d'avoir trouvé, si
loin dle la Cannebière, dles amlis, et, dsVrais
au moins ! C"est sincère et désintéressé,
pécaïrè !

C'est pourquoi le clergé n'a pas auijoutrd,'hil
de plus ardent défenseur que Marinis. Loinl
de vouloir, comme au temps jadis, s'enrichir
des dépouilles de l'Église, il vilent au contraire
à son aide, eni souscrivant pour une sommiie lmm-
portante, au denier du culte. Il ' ne manque
pas aussi tous les ans d'envoyer sa cotisation
à l'<uvre de la Propagation; de la Foi : il
l'a pr~omis et, troun de l'air, un vrai 'Marseillais
n'a qu'une parole. 4"Promesse, ça vaut une
dette, té vé!" JOSÉ DELA PALUD

La religion est nécessaire
à l'homme

L'hlnmîî a esi cLa fléli.ité : c'est, lui

il la cîmerci tl, dan cls finsý qtueposnvnse

sa roiffli aspire au in son lVauTý aspire ai
bonlheur. Onl peut dire que sa 'je e pse
courir;après c-es trois buts.

Or, nious nie(ttons., eii fait qu'len dehors de fl
religion, l'hommec ne trome' i assez deL ir ' /tf
pour 'SontligencILniassez de binpour sui
volonité, I a.sez de bonhleur pouir sncr

a) ~s m .; *.LiT~.uEc~ LA vNîi

L'honijnîc est avide dic v érité' il \vut sa\ oir.ý
MaIl(ce qu'il ývut savoir avant totl, le p>ro-

bl1me quiI l'o11èd plu 0qe 1Su lesaurs
c'est ce][li i l>ourqnlioi est-il ici-bas, et
quel est le sesdu rle qu'il y N joue 'e ete
quetýstionl, Joui.'o l'appell la terrible
question qui pèse sur nios têtes à tous oni un
somibre nuage -"Q) Mais elle Lie pilsc et ni'est

~uinrr, réciémen, qe polir cel'ix qui lie
l)I>îveîi-t répouîdr ave certitude Jà ces p)ro
blêmies, Qui sulis-je «? d'où ien-eo

vas-e iqel chein uivre pour Y ailler ?

Or, on nie peut Y répondre qu'à l'aide- de la1
reýligion1.

Quelle science pourrait, ceft rs ucs
graves questions, eli dehors de laL sciencei recli-
gieuse ? Serait-ce les scnçi a1ur(-1e-s Mais
elles n'étudient qule les phIéniomiène(s sans rviinon-
ter aux causes, qui nie Sont pas de leur ressort .-
Serait-ce la phil1oxophù'îr Quand elle veut se

pasele la Ireligion, elle va dl'atflirîtionl)I en1
négation, rejetant aujourd'hui ce qu'elle îif-
liait hier, et d'auittant p>lus liiicapallle dle nious
guider qut'elIle se mnontre imî>uissanite à se con -
duire elle-mêmne.

On connatt le célèbre tablcaui qu'a tracé
ALFRE 1 DE Muas"ET de ces conitradlictionis

entre philosophes:

ý(I) Mac"q. pt#iloepiqn. P. 411.
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L'un me montre ici-bas deux principes en guerre,
Qui vaincus tour à tour, sont tous deux immor-

[tels
L'autre découvre au loin, dans le ciel solitaire,
Un inutile dieu qui ne veut pas d'autels.
Je vois rêver Platon et penser Aristote ;
J'écoute, j'applaudis, et poursuis mon chemin
Sous les rois absolus je trouve un dieu despote
On nous parle aujourd'hui d'un.dieu républicain.
Pythagore et Leibnitz transfigurent mon être.
Descartes m'abandonne au sein des tourbillons.
Montaigne s'examine et ne peut se connattre.
Pascal fuit en tremblant ses propres visions.
Pyrrhon me rend aveugle, et Zénon insensible.
Voltaire jette à bas tout ce qu'il voit debout.
Spinoza, fatigué de tenter l'impossible,
Cherchant en vain son Dieu, croit le trouver

[partout.
Pour le sophiste anglais, l'âme est une machine.
Enfin, sort des brouillards un rhéteur allemand
Qui, du philosophisme achevant la ruine,
Déclare le ciel vide et conclut au néant(2).

Ce que le savant ne peut savoir à l'aide de
la science, l'ignorant lui-même peut le savoir
à l'aide de la religion : c'est elle, en effet, et
elle seule, qui donne la réponse à toutes ces

questions qu'on ne peut supprimer, qu'on ne

peut mépriser, qui se posent et s'imposent. Sur
tout cela, l'enfant, avec son petit catéchisme,
en sait plus que l'homme qui ne veut pas de
catéchisme.

Les incrédules eux-mêmes l'avouent parfois,
en laissant parattre malgré eux les cruelles
préoccupations qui les hantent. Michelet,
dans la première édition de son Histoire de
France, avait fait un aveu de ce genre...
qu'il eut soin, d'ailleurs, de faire disparaître
des éditions suivantes. Il parlait de Jeanne
d'Arc dans sa prison de Rouen, et il écrivait :

" Que devint-elle le dimanche, ce grand
dimanche de Pâques? Que se passa-t-il dans

ce pauvre coeur ? Alors que la fête univer-
selle, éclatant à grand bruit par la ville, les
cinq cents cloches de Rouen jetaient leurs
joyeuses volées dans les airs, le imonde chrétien
ressuscitant avec le Sauveur, elle resta dans la

mort.
" Faisons les fiers tant que nous voudrons,

philosophes et raisonneurs que nous sommes
-1,nrd'hui. Mais qui de nous, parmi les

' M rr l i?

agitations du mouvement moderne, ou dE
les captivités volontaires de l'étude, dans
apres et solitaires poursuites, qui de n<
entend sans émotion le bruit de ces bel
fêtes chrétiennes, la voix touchante des <
ches et comme leur doux reproche matern,
Qui ne voit sans les envier ces fidèles qui s
tent à flots de l'église, qui revieInent de
Table divine rajeunis et renouvelés ? L'esl
reste ferme, mais l'âme est bien triste.
croyant de l'avenir, qui n'en tient pas me
de cœur au passé, pose alors la plume et fer
le livre. Il ne peut s'empêcher de di
" Ah ! que ne suis-je avec eux, un des le
et le plus simple, le moindre de ces enfants !'

En résumé, l'intelligence de l'homme
besoin de savoir la vérité, la vérité vraie
complète, sur le problème de son origine et
ses destinées, et elle ne peut savoir ei
vérité, avec une certitude absolue et reposai
que par la religion, qui est donc, sous ce
mier rapport, un besoin pour l'homme.

b) BESOIN DE LA vOLONTé : LE BIEN

De même que l'intelligence de l'hon
tend au vrai, sa volonté tend au bien...
quand nous voulons mal faire, nous regard
d'abord le mal avec des lunettes déformam
qui nous le font parattre bien.

Cela même nous montre que la volonté, Ç
sa marche au bien, a besoin d'être aidée, a
bien que l'intelligence dans sa marche au i
Il lui faut une règle, qui lui montre clairen
ce qui est bien et ce qui est mal, et un sec
qui l'aide à faire le bien et à éviter le mal.

a) Où trouver la règle du bien? Qui i
dira avec certitude que ceci est bien et
cela est mal ? Qui nous le dira surtout i
autorité ? car un tel diciamen suppose quelq
de supérieur à l'homme.

On nous dit: "C'est la conscience
décide ce qui est bien ou mal." Non, la
science promulgue, elle ne dicte pas ; ell
une voix, elle n'est pas un être vivant ;
n'a d'autorité que si elle nous apporte la p
d'un supérieur, et non notre parole à r
mêmes. Elle suppose Dieu, nous l'avons d
si Dieu parle en nous, notre thèse est établ

(1) L'Espoir en Dieu.
(H) Bistoire de France, 1ère édition. Cité dar

Apologistes lalques où nous avons réuni de non
aveux du même genre.
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On nous dit encore : " La règle du bien, c'est
l'utilité, privée ou publique," L'utilité privée ?
Alors, s'il m'est utile de prendre le bien d'autrui,
ce sera bien ? ... L'utilité publique? Mais s'il
y a conflit, comme cela arrive souvent entre
l'utilité publique et mon utilité personnelle,
qui peut m'obliger à faire abnégation de moi
au profit des autres?.. J'y puis être obligé,
mais par un supérieur. . et c'est Dieu qui
reparait !

On nous dit enfin, et ce fut la grande thèse
d'ALFRED DE IGNY: " La règle du bien, c'est
le sentiment de l'honneur : ne faites rien que
d'honorable, et vous ferez le bien." Mais
l'honneur permet à beaucoup de gens ce qu'il
défend à d'autres ?. .. Mais l'honneur permet,
trop souvent, des actions qui en réalité, ne
sont pas bonnes !... .Mais l'honneur se con-
tente ordinairement de régler nos rapports avec
nous-mêmes et non pas nos actes intimes, et
surtout pas nos actes intérieurs!

En deux mots, le Régulateur de nos actes doit
être un Supérieur, et il doit voir à l'intérieur
de nos Ames : qui sera-ce, sinon Dieu ?

b) Où trouver le secours qui nous aidera à
faire le bien ? Car il ne suffit pas de le voir,
il le faut accomplir. Qui nous y aidera, alors
que nos passions et notre faiblesse sont pour
nous autant d'obstacles ?

Sera-ce les autres hommesf Mais ils sont
aussi faibles que nous. Sera-ce la loi civile?
Mais elle ne peut atteindre que les actes exté-
rieurs, et elle est impuissante à l'égard de
l'intérieur, où se sèment les actions extérieures.

Le secours ne pourra être donné que par Celui
qui aura donné la règle, par Dieu. Or, cela
nécessite des rapports entre Dieu et l'homme,
et donc une religion.

c) Busow Du couR : LE BONRzuR

Le cœur tend au bonheur. Ce troisième
besoin de l'homme est le plus universellement
connu. Si quelques-uns ne voient pas aussi
bien le besoin du vrai qui est dans l'intelligence,
et la recherche du bien qui est dans la volonté,
tous constatent la soif du bonheur qui est dans
le cœur humain.

a) Le bonheur d'ici-bas ne peut être vrai
que s'il est considéré comme la préface du
bonheur dans la vie future. La seule pensée

que là mort finira tout suffirait à flétrir les
plus grandes joies de la terre. Or, c'est préci-
sément la religion qui nous apprend que les
joies d'ici-bas ne sont rien en comparaison du
bonheur éternel, et qui nous montre le chemin
à suivre pour y arriver.

b) Les malheurs d'ici-has sont adoucis par
la pensée qu'en une autre vie ils seront ample-
ment compensés. La mort des êtres chers,
par exemple est supportée avec plus de résigna-
tion, si l'on sait qu'on les reverra dans l'éter-
nité. Autre exemple : ceux qui peinent sur la
terre, qui luttent par un travail pénible contre
une pauvreté toujours menaçante, trouvent
dans la perspective d'une autre vie, qui "remet-
tra tout en place ", le courage de supporter
leurs épreuves journalières : pour eux brillent
les étoiles, selon un mot qui est resté célèbre.

C) Aussi, il est d'expérience que les hommes
religieux jouissent, même dans l'adversité,
d'une paix intérieure et font montre parfois
d'une gaieté qui étonnent les incrédules.

Heureux, trois et quatre fois heureux ceux
qui croient ! Ils ne peuvent sourire sans
compter qu'ils souriront toujours, ils ne peu-
vent pleurer sans penser qu'ils touchent à la
fin de leurs larmes. (CH A-rAURIANn)(4).

La vie de l'Ame sincèrement religieuse est
une fête continudle. (G 1 -oT)(').

Oui, il n'y a de vraiment belle que l'heure où
l'on prie, où l'on se met en présence de Dieu.
Cent fois bénie soit donc la souffrance, qui
m'a ramené vers lui. .. Il est le Père, il est
mon Père. Je puis lui parler avec abandon
et il m'écoute avec tendresse. (F. CopPéE)(1).

CONCLUION

La religion est donc un besoin pour l'homme
puisque c'est un besoin essentiel pour lui de
chercher le vrai, le bien et le bonheur, et qu'il
ne peut les trouver pleinement que dans ses
rapports avec Dieu.

Abbé E. DiuvaiSY

(4>Génie du Chritianisme, III, v. 6.
(6) Faut-il une rdivioi p
e) La B-ne ouce, prêiaS.
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ALBANI
Par M. l'abhé Olivier MAURAULT, p. s. s.

E tous les!contes de fées qui constitu-
aient le répertoire de nos grand'-
mères, il en est que nous aimions
particulièrement : ceux, par exem-

ple, où quelque humble jeune fille douée à sa
naissance, par la vertu d'une baguette, de
toutes sortes de qualités, rencontrait par
hasard un prince charmant, devenait reine, et,
au milieu des splendeurs de la cour, faisait le
bonheur de son peuple par sa beauté et sa

bonté. Nous ne doutions pas alors que ces
choses merveilleuses fussent possibles.

En vieillissant, nous nous sommes désabusés.
Et cependant, je voudrais aujourd'hui vous

parler d'une jeune canadienne dont la vie ne le

cède en rien aux contes de fées, qui fut douée
à sa naissance d'un don prodigieux, vécut dans

la société des plus grands souverains de l'Europe
souleva l'enthousiasme de tous les peuples
sur son passage et fut admirée du monde

entier : elle se nomme Albani.

Maison où est née Albani, à Chambly.

a-CécileMarie-
quit le

Chambly. Sa mère, née Mélina Miguau
était aussi musicienne.

Emma avait vu le jour dans une peti
maison sise sur la terre même de son grai

père paternel. La plus jeune de ses nombreus
tantes, Rose-Délima,était sa c'ompagne préf érg

C'est avec elle sans doute qu'elle allait

chaloupe sur le Richelieu, ou bien, l'hiver ver

se promenait en raquettes - elle était foi

en raquettes! Les beautés naturelles

Chambly ne sont pas assez extraordinail
pour susciter· un poète lyrique, mais el

peuvent sûrement entretenir et inspirer

talent élégiaque par ses spectacles gracieu

ses bords ne sont pas sans analogie avec ce

de la Seine. Quoiqu'il en soit, les rapides,

fort, le vaste bassin, les arbres, le clocher

St-Mathias, et les sommets bleus, isolés,
l'horizon, se gravèrent dans la mémoire

l'enfant qui y trouvait comme une musiq

des lignes dont elle fut toujours éprise.
Dès cette époque,- elle avait quatre ans

ses parents s'aperçurent que leur fille avait u

voix remarquable et beaucoup de goût.
mère fut son premier professeur,puis son père i

à cinq ans la faisait pratiquer quatre heures 1
jour. A ce régime, Emma, trois ans api

lisait tous les classiques et, à neuf ans, se voy

mettre " hors de concours " au couvent
Sacré-CSur.

Sur les entrefaites la pauvre petite av
perdu sa mère. M. Lajeunesse vint al

demeurer rue St-Charles-Borromée, aujo

d'hui rue Clarke. Il se rapprochait ainsi

couvent du Sacré-Cour où il donnait
leçons. De ce jour, toute sa tendresse
concentra sur sa fille, pour qui il avait un cul
un culte qui, cependant, ne l'empêcha jan

d'être très sévère et très exigeant pour (
Ce père admiratif badinait peut-être quelq
fois, mais jamais en musique. Il avait d'ai
part un tel pressentiment de la renommé
venir de sa fille, qu'il imposait à ce jeune i
bouillant, tapageur et agité un travail pres
excessif. Combien se trompait ce . criti
qui, à propos d'un concert donné par l'en]
prodige, à l'âge de huit ans, écrivait: "



1.' A il () 'YRF1

échangerait volotiters son cerle dlahnirateors
contre les amusements de sa puupée." Albani
a avoué qu'elle n'avait jamais en de poupée.

A ce premier con<ert, elle avait chanté
Robert, Robert, toi que j'aime '" Un ou

deux ans plus tard, aidée de son père et d'un
chansonnier anglais, elle reparut en public au
" Meclianies Hall ", angle St-Pierre et St-
Jacques, si je ne nie trompe. Cette fois on
l'entendit dans le " Salut à la France " de la
Fille du Rgiment.

Les études musicales cependant ne devaient
pas faire oublier les lettres. Emnia Lajeu-
nesse rentra chez les dames du Sacré-Coeur où,
sous la direction distinguée de madame Trin-
cano, elle grandit . .en science et Pn verti.
Ce qu'il y avait de profond en elle se laissa
saisir par la vie religieuse, si paisible et si
belle. Elle se sentit attirée par le clottre.
-Iais, la directrice lui dit " Mon enfant, vous
avez une voix merveilleuse. . Allez-vous-en
dans le monde. Si dans deux ans vous per-
sistez dans vos intentions, vous nous revien-
drez."

"Vous avez une voix merveilleuse " avait
prononcé Minie Trincano. Tout le monde le
disait avec elle. Il fut dès lors question
d'envoyer l'enfant étudier eni Europe. Mais
le projet n'aboutit pas : nous verrons tout
à l'heure pourquoi M. Lajeunesse, découragé
par son échec, alla s'établir à Albany.

Disons tout de suite que ce n'est pas de cette
ville que Eiima Lajeunesse tient son nomi de
thétre. Sans doute Albany tout entier courut
l'entendre chanter dès le premier jour qu'elle
y chanta ; sans doute ce sont les citoyens d'Ai-
hany, évêque en tête, qui lui permirent par
leur générosité de passer en France : mais elle
doit son nom d'Albani à une circonstance
beaucoup plus fortuite, que voici. Quand, en
1870, Mlle Emma Lajeunesse fut sur le point
de faire son début à l'opéra de Messine, son
professeur de diction italienne prétendit, à
tort ou à raison, que son nom de Lajeunesse
ne " prendrait " pas à la scène. Il lui suggéra
alors le surnom d'Alani, porté jusque là par
une antique famille italienne, dont le dernier
rejeton, un vieux cardinal, allait bientôt mourir.
La débutante, frappée de la coïncidence extra-
ordinaire de ce nom et de celui de la ville à
laquelle elle devait tant de reconnaissance,
l'accepta tout de suite,- et le rendit glorieux.

Mais revenons sur nos pas. Arrive aux
États-U'nis à quatorze ans, elle les quitta à
seize, munie d'une lettre de IMne Trincano
pour Mme <le laflitte, à Paris. Une fièvre
typhoide qui la saisit bientôt lui fournit
'occasion de trouver une seconde mère dans

cett e danne à qui on l'avait adressée. ("est vette
dernière qui confia la jeune chanteuse à l'illustre
ténor Duprez. Elle la mit aussi en relation
avec une foule d'artistes et de personnages dis-
tingués.

Au bout de six mois, l)uprez envoya son
élève au grand professeur Lamperti, à Milan.
Avec lui Albani travailla fernie. Ce travail
très formateur, ne lui rapportant naturellement
aucun argent, sa bourse de voyage s'ainicis-
suit. Elle songea alors à prendre tn engage-
nient ternip>rire. Lainperti se prononça pour
Iessine, ville particulièrement connaisseur.

El ce fut le 1er novembre 1870, ô dir-huit ans,
qu'elle fit son d'lut sur la «cène dais le rôle
d'" Amina " de la Nmnawhnbr. A partir de
e mmenIt l'histoire d'Albani est nue suite de
trionphes presque invraisemblables.

Après \essine, c'est Aci Ieale, puis i lo-
rence où. non contents de' la nonumner,
comme les Siciliens, " la fille de Bellini.
on l'appelait " la Sonmnanmbule elle-
mênme ": puis c'est Malte " où j'ai l'impression,
dit-elle, d'avoir connu dans ce temps-lû la
moitié de l'armée anglaise et toute la marine ";

. uandl elle quitta l'le, les " men-of-war'
firent la haie chaque côté de son navire, Un
court repos à Iondres, avant son début à
l'Opéra italien de Covent Garden ; ensuite
laris, le baptême de Paris, dont je reparlerai.

Ou plutôt, parlons-en tout de suite.
Avant d'être " albanisés " conme vin 1876.

avant de la couvrir de fleurs commne en 18178,
les Parisiens firent d'abord la moue. Albani
leur arrivait d'Angleterre, précédée d'une
réclame excessive : les Parisiens s'attendaient
à une voix " barnummesque ". De fait
ce n'était pas cela. De plus, la cantatrice
n'ayant que 20 ans. sa voix n'avait. pas atteint
toute sa fermeté. En tout cas, rien n'est
curieux comme le désarroi des critiques. Ces
athéniens, évidemment préoccupés de ne rien
" gober ", se contredisent à qui mieux mieux.
L'Illustration dit : " Elle a ce rare bonheur :
elle est dramatique "; non loin, la Revue des
Deux-Mondes trouve sa voix " incapable d'ef-
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forts dramatiques "; le Monde Illustré lui

voudrait "plus de souplesse ", tandis que le

précédent journal loue en elle d'abord la

" dextérité ". Ici, on trouve ses notes de

médium mal assorties aux notes aigues, et ce

sont précisément ces notes de médium que, à
New-York, l'année suivante, on déclare " trèe

pleines et très rondes ". Mais à côté de ces

restrictions, il y a de magnifiques éloges et ces

blasés sont obligés d'avouer qu'ils ont été pris
comme tout le monde. Ils écrivent quelque

part : " Elle n'a pas la beauté sculpturale de

la Grisi, ni la grace piquante de la Patti,. "

C'est peut-être là le secret de leur méconten-

tement passager !
La même hésitation se retrouve dans leur

géographie. Les journaux de Paris faisaient

courir le bruit, parait-il, que la nouvelle soprano

" était native de l'état d'Albany, dans la cité

de Canada " : on s'y rendrait les yeux fermés

Mais laissons là les Parissiens...
Après Paris, la Russie reçoit la cantatrice.

C'est en 1873. Au théâtre, l'auditoire est

délirant d'enthousiasme, au point qu'on se

demande si ces choses se passent sur la terre.

Au palais d'hiver, Albani chante pour le

mariage d'un grand-duc. C'est l'occasion d'un

déploiement féerique de joyaux, de costumes
anciens en or et en argent et d'un cérémonial

tout oriental. Au retour de St-Petersbourg,
Londres, la revoit. En 1874, New-York l'ae-

clame, puis Venise, dont elle est amoureuse,
puis Nice en 1876.

Ici se place un événement important dans

la vie de Mlle Emma Lajeunesse : elle se

maria. Son mari, M. Ernest Gye, était le

fils du directeur de l'Opéra italien (le Covent

Garden. Albani le connaissait sans doute

depuis les premiers temps de son séjour à Lon-

dres, car tout de suite le Directeur, à qui la

jeune fille avait été adressée par un ami de
Malte, l'avait introduite dans sa famille comme

une amie.
Albani a un fils.
En 1879, les grands voyages reprennent.

En 1880, Bruxelles l'entend, ensuite Berlin ;

en 1883, elle revient en Amérique, et, cette

fois, se rend jusqu'à Montréal.
Elle nous arrivait précédée d'une réputation

magnifique, que lui avaient value treize années
de triomphes, ayant conservé, au dire de tous,
- très haute dignité de vie et nous apportant
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en quelque sorte le pardon des torts que not
avions pu avoir à son égard. Nous la reçûm<
comme une reine. Elle fut conduite à l'Hôte
de-Ville et placée sous un dais. Là, on b
lut une adresse enluminée et Louis Frécheti
lui dédia une pièce de vers pompeux, qu'
racheta d'ailleurs plus tard par un beau sonne
valant à lui seul son long poème. Alba

dut serrer la main à toute la ville. Nous fim
bien les choses : elle les fit mieux encor

Jamais on ne vit salle plus pleine que le se

de son concert. Cette fête eut lieu au "Queen

Hall", où se trouve maintenant la mais(
Goodwin. Les journaux du temps n'en revie:

nent pas.
Sans doute, on ne lui jeta point autant

bijoux qu'en Russie, autant de fleurs qu'i
Italie. Mais ce fut comme une révélation

la beauté parfaite. Toute la salle se lev

criant et agitant des mouchoirs. Puis lorsqt

après la scène de la folie de Lucie de Lamm<

moor, Albani, ne sachant plus que chant

pour faire plaisir à ce peuple, eut l'inspirati
d'entonner " Souvenirs du jeune àge ", l'éi

tion étreignit tout le monde ; et l'on pleu

quand arrivèrent les dernières paroles : R

dez-moi ma patrie ou laissez-moi mourir."

(e succès inouï ne lui fit pas oublier son el

couvent. Elle y retourna avant de s'embi

quer.
Nous la retrouvons à Anvers en 1884 ; c',

là qu'elle chante devant l'Antwerpische Tot

kunslenaars Vereening -une gociété musicu
paratt-il. Elle visite la Hollande en 188
Berlin, en 1887 ; les pays scandinaves, en 188
revient au Canada, l'année suivante, l'h,

de sir John MacDonald ; traverse l'Améi iq

chante à Mexico, dont elle garde des souver
désagréables et humoristiques. Elle y fit i

colère digne de ses jeunes années, et que

Mexicains prirent pour un commencement

révolution. Elle reparaît à Berlin en 1891

Vienne, à Munich, et à Dresde en 1893. I
traverse de nouveau l'océan en 1896 et se rq

jusqu'à Victoria. Elle revient nous voir p
la dernière fois, en 1903,. entre une tournée
Afrique et en Australie et un voyage ý
Indes, portant partout avec elle le resp,
l'enthousiasme et l'émotion.

Et je n'ai mentionné jusqu'ici, à peu p
que ses grandes tournées d'opéra. Il y a t
un aspect du talent d'Albani, dont je :

T
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rien dit et qui lui fait le plus grand honneur.
Elle s'est conquis la première place dans
l'oratorio ou le poème symphonique. La
Fiancée du fantôme de Dvorak, Rédemption et
Mors et rita de Gounod, ont été composés en
partie pour elle. Ilendel, Mendelssohn, Liszt,
Brahms ont trouvé en elle une interprète émou-
vante. Les grands concerts de Birmingliani
ou de Worcester, du Crystal Palace ou de
l'Albert IHall sont innombrables où elle retint
sans souffle des foules énormes. Ce genre de
musique semble lui avoir plu très particulière-
ment ; il s'accordait mieux sans doute avec la
qualité de son âme et avec ses instincts de grande
dame.

Qui dit oratorio dit musique religieuse. Pour
vous montrer les affinités du génie d'Albani
avec ce genre de musique, je voudrais vous
traduire un fragment de lettre adressée à
Lady Grosvenor, à l'occasion de la mort de
son père le I)u de Westminster. Albani
avait souvent ebanté pour lui et quelques amis
" who loved music and uwould not speak "
cette qualité est donc rare partout ! A ces
funérailles, elle voulut lui faire hommage d'un
cantique. C'était à l'abbaye de Westmins-
ter. " Tout à coup, dit la lettre, la voix de
Mme Alhani s'éleva. .. Toute l'assistance
fut frappée d'étonnement par une beauté si
parfaite. Nous étions une centaine, je suppose,
mais il n'y avait pas le plus léger bruit ni le
moindre mouvement. Vous avez souvent en-
tendu parler d'un peuple " extasié ". ,. eh
bien ! celui-là paraissait vraiment en extase
au point de ne pas respirer. La calme profon-
deur du sentiment dans cette voix fit monter
des larmes à bien des yeux, et la chute mou-
rante de sa dernière note aiguë fit trassaillir
la grande église . . . "

Ji faut le proclamer : si un Français a dit
un jour : " Il n'y a qu'une soprano que je ne
déteste pas, c'est Mlle Emma Lajeunesse,"
les Anglais sont allés plus loin. Ils l'ont
aimée, et fidèlement. Un ami me racontait
qu'en 1912 au Festival de Birmingham auquel
il assistait, alors que Mme Albani chantait
pour la dernière fois en public, on lui fit une
véritable " apothéose ".

A toute cette gloire, Mme Albani survit,
retirée dans sa maison de Tregunter Road,
au milieu de ses souvenirs, de ses albums
d'autographes, des cadeaux que lui firent les

rois. Nous voulons abolir les titres, nous
sommes bolchevistes : cependant je voudrais
dire un mot des relations d'Eiima Lajeunesse
avec les souverains.

Humble fille des campagnes canadiennes,
elle devint, de par la grâce de son génie, la
"reine du chant ", et les rois et les grands
de la terre n'ont pas hésité à en faire leur
amie. Pour commencer par une république,
le maréchal de NacM1ahon la reçut à l'Elysée :
le roi Kalakua des Iles Sandwich lui présenta
le bouquet qu'il venait lui..mnie de recevoir
de la ville de New-York. L'empereur Guil-
laume la rencontra souvent, fut toujours plein
de délicatesse pour elle. Sur ce point, Alex-
andre II, empereur de Russie, ne le lui céda en
rien ; pas plus d'ailleurs que François-Joseph
et Victor-Emmanuel. Quant aux reines, celle
de 1)anemark, la reine des lelges, la reine
d'Italie " au magnifique collier de perles, à
neuf rangs, qui lui allait jusqu'à la ceinture,"
l'impératrice douairière d'Allemagne enfin, tou-
tes la reçurent avec empressement et voulu-
rent jouir de sa voix et de sa sympathique
présence.

Mais entre toutes les souveraines qui hono-
rèrent Mme Albani, il en est une, la plus grande
et la plus puissante alors, qui voulut en faire
presque sa confidente : je veux parler de la
reine Victoria. C'est en 1874 que la canta-
trice fut présentée à la souveraine, et à partir
dte ce moment, ce fut entre elles une amitié
durable : d'une part, généreuse et délicate,
de l'autre, reconnaissante et respectueuse.
J'imagine que Patti, Neillson, dont on parle
encore, et Mme Melba, qui chante toujours,
ont été, elles aussi, présentées à des têtes
couronnées ; mais je ne sache pas qu'aucune
d'elles soit entrée dans l'intimité d'une impé-
ratrice.

Albani fut maintes et maintes fois appelée
auprès de la reine. Celle-ci aimait vraiment
la musique, et toute la musique, bien qu'elle
eut un faible pour Gounod. La cantatrice
apparaissait à Windsor et à Buckingham, non
seulement pour des petits concerts privés,
mais encore, à plus forte raison, dans les
" state concerts,"- ces concerts où l'on n'ap-
plaudit point, chose assez gênante pour les
artiste, qui ont besoin d'être en communion
avec leurs auditeurs.- Dans une de ces occa-
sions, lors du voyage de l'empereur d'Alle-
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magne, en 1891, Albani chanta devant une

trentaine de personnages royaux et leur suite :
" audience extrêmement choisie," dit-elle. Cette

amitié de la reine était si bien connue, que le
même empereur, deux ans plus tard, souhai-
tant bon voyage à Albani, la chargeait de

" give my love to Grand-mamma if you sec

her before I do." Il faut dire que, lors de

cette tournée, Victoria avait chaleureusement
recommandé son amie à son petit-fils par un

télégramme spécial.
Ces télégrammes de la reine, Albani en a

reçu vraiment plus que sa part. C'était

parfois, l'été, lorsque Victoria la faisait venir
en Écosse, à Balmoral ; c'était encore pour
l'avertir qu'elle irait lui rendre visite dans la

maison de campagne que Lord Fyfe avait mise
à sa disposition, visite dont Albani fut toujours
très fière et qui se termina par un joli mot de

son fils de 7 ans : " Oh ! mamma, what a

little woman for such a big queen !" Bref, bien,

qu'une telle amitié soit naturelle,- car, après
tout, une reine n'est qu'une reine,- on est

heureux (u'elle ait été si constante. Du jour
où Victoria, paraissant pour la première fois

à Albert Hall, s'était enquise des amis de

Mme Albani pour les inviter dans sa loge, et
avait fait remettre à l'artiste une croix de

perles (parce qu'elle était catholique romaine),
jusqu'aux derniers entretiens familiers de
Balmoral, où la reine s'informait avec le plus

profond intérêt de tout ce qui touchait à son

amie, c'est un spectacle capable de réconcilier
un anarchiste avec la royauté. Quand Vic-
toria mourut, une scène se passa, digne de
tenter le pinceau d'un grand peintre, et que
voici. La dépouille mortuaire reposait dans
la chapelle St-Georges, à Windsor, avant de

partir pour la sépulture familiale. Edouard
VII fit venir Albani et lui demanda de chanter

Non loin se prosternait une autre reno
Artiste dont la gloire a doré le chemin,
Diva cent et cent fois des foules acclamé
Le roi s'approcha d'elle, et la prit par la

"Chantez !" dit-il. Alors une voix chat

Vibra dans le silence auguste, et fit enten
Comme un long chant de deuil doucemen

[sangl

Émotion suprême! ineffable harmonie

C'étaient la Royauté, la Mort et le Gén

Qui mêlaient devant Dieu leur triple Mi

At, At
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ante. Ce n'est pas là non plus une coquette.
Il n'y a pas de frivolité dans ce regard. L.e
second représente la cantatrice à l'âge de
quarante ans, je suppose, dans toute la force
de son génie. Il respire vraiment les trois
qualités de la femme, que j'ai relevées il Y a
un instant. Albani est debout, grande, droite,
assez forte, pleine de santé. Elle porte une
magnifique toilette dont l'étoffe me paratt
blanche, semée de couronnes, et bordée de
dentelle. Un boa se déroule sur un fauteuil
derrière elle. Sur sa tête, des plumes blanches
retenant un voile qui retombe sur le côté. Au
cou, la croix de perles, don de Victoria ; sur la
bordure de son corsage, les rubans et les
décorations de sa carrière d'artiste. Regar-
dons maintenant son visage. La bouche est
ferme, peut-être un peu grosse, " à la créole ";
le nez bourbonnien ; les yeux pleins d'intelli-
gence et de bonté; les sourcils hauts ; le
front grand; les cheveux relevés : le tout
forme une silhouette vraiment royale. On
sent que cette femme est qielq'un et, à sa
vue, on perd le goût de badiner. 1'ailleurs,
il faut le proclamer, à la gloire de cette can-
tatrice, de cette actrice pour dire le mot, qui
a vécu quarante ans sur toutes les scènes du
monde, jamais une rumeur n'a circulé qui pût
ternir son honneur. Albani y tenait comme
à sa vie. Avant son mariage, son pére et
une vieille dame l'accompagnaient partout;
après son mariage, ce fut son mari et son fils.
Cette haute dignité, dont tous étaient frappés,

-nous ent avons maints témoignages- lui
valut bien de nobles amitiés et une admiration
universelle.

A cette éminente qualité de l'âme, nous
devons joindre une large et fine intelligence.
Si l'on juge sa conversation par ses écrits, sa
société est un charme. Ayant beaucoup voy-
agé et beaucoup observé, elle raconte avec
esprit et juge avec justesse. La manière dont
elle réfute un préjugé et celle dont elle analyse
certains de ses états d'Ame, prouvent qu'elle
a l'habitude de la réflexion. Mais nulle part
son intelligence ne se révèle mieux que dans
les choses de son art : nous le verrons dans
tit -nfàl

envers tout le imonde. Onl se demande si
jamais Albani eut à se plaindre de quelqu'un,
si jamais elle a rencontré un méchant homnne.
("est merveilleux : elle, une artiste, elle a le
courage de trouver un talent à tous ses rivaux.
Elle caractérise l'art de Pauline Lucca, de la
l'atti, de Mime 3iolan-Carvalho ; elle les
admire sans arrière-pensée. Le secret. de
cette sérénité, le voici : elle jouit du don que
Dieu lui a fait et elle ne se compare pas aux
autres, contente de ce qu'elle possède, sans
désirer davantage. Elle avait de quoi être
satisfaite, il est vrai... Sa bienveillance s'é-
tend aussi aux célèbres ténors, aux illust res
barytons qui la secondent comme Tamagno
et Faure ; aux chefs d'orchestre sous qui elle
chante ; aux compositeurs qui lui font exécuter
leurs Quvres. Quant à l'autre forme de bonté
qui s'appelle l'aumnne, elle l'a pratiquée, tout
le long de sa carrière, par d'innombrables
concerts de charité. Ici, même, à Montréal,
elle eId donna un, au nmoins, au profit de l'hôpi-
tai Notre-Dame, et, de passage à Saint-Boni-
face, elle chanta pour les malades qui se crurent
déjà au ciel, pour un moment.

Après l'exposé de telles qualités, vous lui
pardonnerez bien, n'est-ce pas, d'aimer à la
folie un petit épagneul ? Je ne sais pas si
l'épagneul vit encore : c'est en 1874 qu'on en
parla pour la première fois au ('anada. D)'ail-
leurs, vous le savez, les plus grands honmnes,
les plus belles natures ont aimé les animaux ;
cette faiblesse sera donc permise à Albani qui
fut une très grande artiste.

(a suive)

O1iviuE M AvaA Ur, P.S.R.

PENSfES

les ingénieuses fables de l'Orient,
vient une perle en tombant dans

si toutes allaieni là, la mer ne
des perles.- Eugénie DE Gv4AiU.

* *

r, c'est la pluie fine et douce qui
, mais qu'en jaillit après en sources
Maurice DE Gv*tIx.
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La grande guerre et
ses grandes figures

PAR LE R. P. ALEXIS, capucin

LE GÉNÉRAL DE CASTELNAU )

E général de Castelnau appartient à
une vieille famille de la meilleure
noblesse du midi. Ses ancètres ont
brillé depuis des siècles dans les

armées, la magistrature et l'église.
Il naquit le 24 décembre 1851, dans la petite

ville de St-Affrique, dans l'Aveyron.
Son père, Michel de Castelnau, avocat très

distingué, et, pendant de longues années,
maire de St-Affrique, veilla personnellement
sur la première éducation de ses nombreux
enfants. Homme austère, chrétien rigide et
assez médiocrement pourvu des biens de la
fortune, il leur inculqua, avec la pensée du
devoir, la noble ambition de se faire par le
travail une carrière honorable.

Ajoutons qu'il trouva dans ses deux beaux-
frères, les abbés Barthe, des collaborateurs
zélés et instruits.

Les trois fils de Castelnau profitèrent des
leçons de leurs parents. L'atné, Clément, fut
reçu à Polytechnique, devint ingénieur des
mines et parvint au sommet de la hiérarchie
de cette branche de l'administration. Le
second, Léonce, fut avocat, comme son père, et
obtint les honneurs de la députation. Le
troisième, Edouard, est précisément le héros
dont nous racontons l'histoire.

Entré au collège de St-Gabriel que diri-
geaient les Pères Jésuites, le jeune Edouard
fut un élève intelligent et appliqué ; mais ce
qui le distingua surtout, à cette époque, fut
son développement physique. Petit de taille
mais d'une force et d'une souplesse remarqua-
bles il excellait dans les jeux, les courses en
montagnes et les exercices gymnastiques.

Son cours classique achevé, on l'envoya à
Paris, rue des Postes, pour la préparation à
Saint-Cyr. Il fut reçu en 1869, à l'age de
dix-huit ans, mais son stage à l'école militaire
fut abrégé d'un an par la guerre.

Dès le milieu du mois de septembre, notre
armée active presque toute entière avait dis-

paru dans le double désastre de Sedan et de
31etz.

Il fallut faire. coninie on dit, flèche de tout
bois, et reconstituer non seulement les corps
de troupe mîai encore les cadres dont ils
avaient besoin. Edouard de Castelnau fut
donc promu sous-lieutenant, avec ses cama-
rades et laissé dans la fournaise, il était agé de
dix-neuf ans. Six semines plus tard on le
nonmait capitaine.

Incorporé dans l'armée de la L.oire, il coin-
battit sous de1s chefs illustres. d'Au-
relles de lPaladine et Chansey, lesquels, s'ils
ne purent rétablir la fortune de la France,
sauvèrent du moins l'honneur de nos armes.

])ans ce terrible hiver de 1870-71, nos mal-
heureux troupiers, luttant avec acharnement
contre des armées disciplinées et victorieuses,
n'avaient aucune chance de succès. Elles
finirent par succomber à la bataille du Mans
qui consomnua notre ruine. 7lais ce qui
ajouta à leur infortune ce fut l'inclémence d'un
hiver très rude et la désorganisation de nos
services qui nous causèrent plus de pe'rtes
que le feu.

Le souvenir de cet affreux hiver resta tou-
jours vivant au cœeur du jeune officier et lui
inspira cet amour de soldat,ce souci de son bien-
être qui l'ont rendu populaire parmi les poilus.
Le général de Castelnan se considère vraiment
comme le père de ses soldats et ayant charge
d'ames.

La guerre contre les Prussiens terminée,
commença la guerre civile. Le capitaine de
Castelnau fit partie de l'armée qui arracha Paris
à la Commune ; il connut les horreurs de la
bataille des rues et des exécutions sans juge-
ments.

A la paix définitive, une Commission, dite
de révision des grades, opéra de grandes rétro-
gradations dans les cadres de l'armée. Cas-
telnau ne pouvait naturellement compter res-
ter capitaine ; mais, en considération de sa
brillante conduite, on le nomma lieutenant.

En 1876, la double épaulette de capitaine
lui fut rendue. En 1878, il concourut avec
succès pour l'Ecole supérieure de Guerre, d'où
il sortit, deux ans après, muni du brevet d'état-
major.

Il partit alors pour Toulouse où devait s'écou-

(1) Voir Corapndant 10 juin1915.
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ler une bonne partie de sa carrière et où il laissa

de chers souvenirs. Durant cette période nous
le retrouvons su'cessivement à l'état-major
de la 34e division, 1885, puis à l'état-major
du 17e corps d'armée, 1888, en 1889 il est

promu chef de bataillon ; en 1891 il reçoit la

croix de chevalier de la Légion d'honneur.

Cependant les grandes qualités qu'il déploya
dans ces fonctions difficiles attirèrent sur lui

l'attention du Ministre de la Guerre qui décida

de l'utiliser à Paris, dans les services de l'État-

major général. Placé en 1896, avec le grade

de lieutenant-colonel, au premier bureau,

(organisation et mobilisation de l'armée) il

étudia passionnément ces questions si com-

plexes et d'un intérêt si capital. Au départ

de son chef le colonel Delanne, il fut mis à la

tête de susdit bureau où son activité enfanta

des merveilles. La France n'oubliera pas que
c'est à son génie qu'elle doit ce chef-d'œuvre

d'organisation que' fut notre mobilisation,
dont l'exécution impeccable, dans les deux

premières semaines de la guerre, nous sauva

d'une catastrophe que l'invasion de la Belgique
rendait presque inévitable.

Au milieu de ces grands travaux qui valait

à Castelnau l'admiration de ses collègues et

de ses chefs, il restait ce qu'il fut toute sa vie,

fervent chrétien, humble, s'oubliant lui-même

jusqu'à l'excès. A l'imitation de son père, il

surveillait personnellement l'éducation de ses

garçons. L'on sait, par le général de Bois-

deffre, son chef d'alors et son ami, qu'il se levait

à cinq heures, chaque matin, pour diriger les

études de ses fils, études à l'École de la rue

des Postes.
Ce grand mathématicien ne calculait point

comme .tant de père de famille contemporains

A Nancy comme à Paris, le nouveau,
n'eut'pas de peine à conquérir l'estime
chefs qui reconnurent en lui un mano
de premier ordre, et l'inscrivirent, maint
au tableau d'avancement.

Malheureusement, on vivait alors au
des fiches. Castelnau était mal noté d
Loges. Quel mérite pouvait bien a-
clérical, ce capucin botté?

Bref, il dut attendre les étoiles de géi
brigade jusqu'à la chute du général An

1906. Il avait cinquante-cinq ans. J4e
tations de ses supérieurs, de ses égaux e,

subalternes le consolèrent amplement a

déni de justice dont il avait été victir
gouvernement d'ailleurs, s'efforça de 1
oublier le passé et de reconnattre ses

Promu divisionnaire en 1909, il comir

Chaumont. Bientôt après, le généra'

l'appela près de lui, et lui donna l'en

chef de l'État-major de l'armée.
C'est dans cette charge éminente qu

de lui l'alter ego du généralissime que la
le surprit. Il fut aussitôt placé à la

l'armée de Lorraine, sur notre frontière
face à l'ennemi.

Il n'allait pas tarder à prouver qu
digne de la confiance que la patrie me

lui.
Mais ici, avant de poursuivre not

donnons à nos lecteurs quelques exp



gai et, a. natI
anti les épaulei
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Lis ils supporte
t, ils ont prou
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iur un programme, mais
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un respectueux ; au su

holique lui a donné le
une de la résignation ;
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dre la partie On raconte qu'en ce moment Êleuse, ils annoncèrent qu'ils allaient frapi)ýw

des soldats lui apportèrent sur une civière, le, France au coeur.

corps de son fils, lieutenant dit ler bataillon de Leur plan général d'invasion est aujoutd,

chausseurs, qui venait de tomber sous les murs bien connu :ý c'est le plan dit de liaa ttee

de Morhange. Le général souleva le mou- Par la Belgique et par le'nord, l'iWe de

choir qui couvrait son visage, le baisa pieuse- dibules de la tenaille devait descendre dang

ment au front, Puis, se tournant vers lësýof- direction de Paris ; par 1, trouée de C

ficiers avec lesquels il était en conférence d'une lýautre remontait dans la même direct on,

voix grave Continuons, messieurs dit-il. qu'à ce que les deux, se rejoignant,écr

Sa noble compagne était digne de lui. On d'un seul cioup, toutes les armées fraft

raconte encore que le curé de sa paroisse fut Malheureusement pour eux, l'une des tenn

prié pantélégramme, de lui apprendre l'affeuse cassa devant Charmes, et l'autré, sur la M

nonvelle. , Le matin, à la sainte messe, lors- se faussa.

qu'elle se rendit à la sainte table pour commu- L'ivressre de l'offensive, avait failli

nier, Mme de Castelnau vit que la main du l'armée de Castelnau, l'ivresse du succès

prêtre trerpblait. Elle comprit aussitôt son l'armée prussienne. Rassurés par leur -vîè

malheur. " Lequel ? dernanda-t-elle On de Morhange, ils commencèrent leur ýgj

lui.dit le nom. Puis, s'unissant audivin Cruci- ment d'invasion avec une tranquille assurà

fié,,qu'elle portait dans sa poitrine, elle regagna Les, Français cachés derrière leurs retr

son banc. ments semblaient incapables de livrer bat

Ên comtemplant l'écrasement du vingtième Nancy leur apparaissait comme un fruit",',

'cýMs, le général comprit que là où ce corps destiné à choir tout seul ; la trouée de Ch

n'avait pu passer, personne ne passerait. Alors les fascinaW avec ses merveilleu4es pers

un éclair de génie illumine son intelligence, et ves, la Bourgogne, la Champagne, TUé

it la -vanité de la doctrine de l'offensivé à ôu- Fra&e, -Paris. Ils avancèrent donc goùà

trance ; et de son propre chef, prenant sur lui coteaux du Grand Couronné, glissant aù

de contrevenir aux ordres du généralissime, il ouest, dédaignant la menace'obseure des,

rompit le combat et prescrivit la retraite. çais. Ceux-ci d'ailleurs, demeuraient i

Mais, au moment même où s'opýTait le repli attendant que la nasse tendue fut remp

de l'armée française que 17ennemi, très cruelle- poissons.

ment éprouvé lui-méme, n'inquiéta pas, Cas- Lorsque vint le iemps, W26 aoùt, li le

telnau-élâborait un nouveau plan. gronda, les obus tombèrent com e la gr-Mo"

Ses ýtroupes promptement remises de leur allemands 'écrasés s'arrêtèrent, tourno
s'ordre au

jatigue, se retranchèrent devant Nancy, sur les sur eux-mêmes, et reprirent sani'ordre a

côtes fortifiées du Grand Couronné ; ses bat- le -chemin de. leur pays. C'était, nous Va

tenes bien abritées s'échelonnèrent sur les dit, la riposte de Morhange et là revân

collines qui dominent des deux côtés la trouée Castelnau.

de Charmes ; puis, tranquillement, il attendit. Est-ce à dire que l'ennemi vaincu -ire

0ette tactique était la réplique de la tactique dès lors à poursuivre son plan d'invasion

eemande; car, de même que la trouée de, Mor- serait mal -le connattre. Pendant deux

'.haùÉê gardait l'entrée de l'Alsace-Lorraine, la nes il chercha à se frayer un passage tan

trouke- de Charmes ouvrait ou fermait la porte sud tantôt, au nord.

de la ýance. ' C'était un piège tendu à l'enne- Il attaqua'ý'abord la première'ariâe

cet ingénieur de génie, le général de uýapdëe pâr'le général Dubail, sç>ýiettlà-,

ýRÉ-Viëre, qui fut chargé, après la guerre de 1870, sol dé la ChipetÛte à l'oréé'septentriôùnoall

noIxe frontière. Situéeaunord Voàges, et prit St-Dié. Ces te!trib

ièrs mamelons des Vosges, au sud des conrius sovsIe nom de batjaillë de le

de Nancy, commandée des deux côtés aboutirent grýcè à Vhéréique tésîsteçe

pat nôtM artillerie; elle conviait les Allemands troupes à un échec finâL
*"aë rm surnos provi il, rua presol méme tein

inces du Centre. > Auss se ,en

99Y la4mèrentLus, prendre sifs dû Tëtit et

4àtwý -une prSisixatide ýMV" 0

î
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État, au sujet de leur attitude anti-chrétienne, Un jour, même Penfant a été surp1riý,ýý

d!une consécration de la France au Sacré-Coeur mère, à genoux, et les mains levées vert,

qu'il aurait sollicitée et dont il aurait été char- 0 mon Dieu, il faut que vous s(O>

gé... Comme nous entendons faire ceuvre his- bon puisque vous êtes encore meilleur--

terique, nous préférons ne pas rapporter ici des mère que vous m'avez donnée, et elle IMI

faits dont l'authenticité n'est pas garantie. si bonne Je vous aime, ô Jésus,

Est-ce à dire que nous doutions de la possi- aime
bilité ou de la convenance d'une telle consécra- Et confondant et réunissant dans le.

tion ? Non, certes. Nous croyons à l'inter r Dieu et ses parents, il a fini pâr -

Vention toute-puissante du Sacré-CSur, et parler le même langage, et un beau mati1ý,,

nous laissons aux esprits forts le privilège de lui avoir adressé à son père et à sa mère.1

préférer la dévotion à Ninette et à Rintintin. qu'ils regardent comme le talisman du

Un dernier mot, Le général de Castelnau est, ses lèvres ont laissé échapper, comme u

p arait-il, un peu des nôtres. Un de ses ancé- son parfum, cette prière naïve et arq

tres, officier dans les armées du roi, aurait épou- l'adresse du divin Captif de l'autel

jadis, une fille de notre célèbre compatriote Bon Dieu

l'explorateur Joliette. Quand donc aimerons-nous le bon Di'

Fr. ALEXIS cap. la simplicité des petits enfants
Si vous ne devenez semblables à ëùýi;'

dit le Sauveur, lui-même, vous Went
dans le royaumedes cieux."

'Bonjour Bon D ioeu! Elle aime Jésus, la jeune personne,
se de ne plaire qu'à lui seul, regarde Vinà

Un enfant de chSur de semaine, arrivant un et la modestie Comme ses plus prétieui

p eu en retard pour servir la messe, se contente ments, craint le monde et tout ee qui,

de faire une génuflexion profon &ut le souiller la pureté de son âme; elle l'aiM1ý,1de, dev
Tabernacle, en marmurant quelques paroles, méprisant les fatales amorces de lav

puis se relevant aussitôt, il court à la sacristie les dangereux plaisirs offerts à son ine

où -un vénérable ecclésiastique commencç par elle fuit les plaisirs et les fêtes, entourme

lui reprocher de n'avoir pas fait sa prière avant de prudence et de vigilance, et ne trrou.

týutes choses. réelle qu'au sein de la famille, de bonh'-

Pardon Monsieur le curé, je l'ai faite, dans la prière et la participation au sao;

répondit le servant de messe. divin de l'Eucharistie.

-Allons donc, cher enf ant, quelle prière peut- Il aime Jésus, le serviteur qui acmw

on. faire en si peu de temps ? patience, avec résignation la peine de

J'ai dit aujourd'hui au bon Jésus, ce que qui supporte les humiliations avec, urýe:t

je lui dis tous les matins : Bonjour, Bon Dieu ! soumission à la volonté du Seigneur,:ýqýJ_'
Le prètte sourit, mais en même temps ses visage que Dieudans la personne de ses

yeuxse remplirent de larmes.. Il aime Jésus en se montrant toujours si

,Cet enfant avait trouv , sans effort la jouan- fidèle, probe, laborieux, économe, dé 1 uéý,ý

Se parfaite, et de son cSur pur, avait jailli la lant, plein d'affection pour ceux qu'il s«t

plus courte et la plus ardente de toutes les enfin dans l'accomplissement detous s"
ër

14, pri es.
rènfant, à son réveil sourit à ses parents

nehéà sur son berceau, et passant ses bras

Caréssahts. aýdtow du cou de son père et de sa Une vieille dame assiste, pour là

mère, il léur'juýttM ce salut qui épanouitleur fois de sa. vie, à une représen4tion,

Ur, et Mtift. sur leui -I»yer les bénédictions graphique. On lui demande si elle.ài

1ýMë&tis : "Boujoux papa; Bonjour maman ainusée, EUe répmd,-.

Je siir.les geneux de sa mèrýý l'enfant cliré. ûhgi, m alheureugëplent A_ý

ne2rîtý1,'e;;, que le bon Dieu Vaime aui-mit et

0't
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-D'après une dépèche eottawa le déficit -A Montréal, décède M. L.-À.
ble des chemins de fer d' Gouvernement. député fédéral de St-Jacques- Le d unt,Moba 

uzaâadien sera Agé de 60,ans,,à de dix-neuf millions de piastres.
Un mouvement se manifeste à Winnipeg 9-11 est annoncé aujourd'hui que W--.

dans le but de boycotter les exportations amé- brute du Canada était, à la fin de j:
ricaines, afin de rétablir la situation du change. $3,323,087,801., et la dette nette de

'M. Beatty, président du Pacifique Cana- 168, soit une augmentation de $62101ý,ý

ýdie1i, dit que sa compagnie a quatre. nouveaux durant le mois dernier.

steamers en construction, dont' trois pour - Au. parlement de Québec, l'honora

l'Atlantique et un pour le Paeîfique. Ce der- Galipault présente différents amendenmü

nier se nommera 'TEmpress of Canada". la loi des Accidents du Travail. Le max4a"'

ce sera un vaisseau de 22,000 tonnes, le de salaire pour droit de réclamation est

plus grand. de la flotte du C. P. R., et pourra de $1,200. à $1,500 et le maximum de la

0 .
atteindre une vitesse de vingt-deux nSuds à mation, de $2,500. à $3,000.

l'heure. -Les réclamations du Canada à 1

M. J.-E. Chalifour, géographe en chef, gne, ý en réparation des pertes de -vie

et M. James White, les auteurs de l'Atlas du dommage causé à la propriété,'se chîff

Canada, au Ministère de l'Intérieur, à Ottawa. $35,000,000.

viennent de, recevoir la médaille d'or du prix -L'Association des Marchands D

Alexandre. de la Roquette" qui leur a été section d'Ottawa, vient de décider de ne

dkSrnée par lu- Société de Géogrqýphie de acheter aux Ëtats--Unis, pour remédier,

Paria, pour leu"Uperbe travail. situation du change, et de contribuer

7-L'honorable Charles Langelier, juge de que possible au développement ducom'

eour des Sessions de la Paix, à Québec, est eveý la Franceet l'Angleterre.

trouvé mort dans son lit ce, matin, à sa résiu 1lýLA plaie du divorce fait des

dence de la Grande-Allée. alarmants dans notre pays, A la p

session du parlement d'Ottawa, le Sénat,,-

cent douze bills de divýrce à étudier.

12-Un crédit de vingt millions de pjMý,
sera demandé par le Gouvernement e

à la prochaine session pour compléter la.

tructioù de soixante vaisseaiix en -acier,

mandés à diverses compagnies.

de ces vaisseaux sont déjà coustruits.vingt

-L'influenza se, propage daný. la p

d'Ontario, surtout dans les villes. D'a

Dr Hastings, il y auraW au moins

Toiento,
-Lés pertes totales dues aux incendiIew,ý,i'

1£ýlg,,s'élèvent pour leCanada à $23,5m

soit $2.90 per càpita par rapport à -la

ti
-S. G; Mgr Bruchési et S.G. mgr Gaàt

son auxiliaire, souscriyent respectiv' e

M . et '$25,000. à l'Suvre' de l' ive

Montréal.
13-D'après un J'Qurnal anglais I'E$4à-,t

Standard,, le, prochain gouverneur-

Cana& serait lord Bvag de: Vimy.

v4on. ç11ARMS LýkNGÊIJÉR -Là
eoliïàlîttà, t*ti*ýë â ie OM

développement du, -La'u
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vrer général diu Canada.
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Des 1230 mInnicipalités de la province
de Québ&, 67 seulement sont affectéespar la

grippe-
-M. WilfridIC. Caron, qui était parti de

Québec, le ler juillet 1916, avec le capitaine
Bernier pour faire une croisière dans les mers
des régions polaires, nous revient après trois
ans et demi paasés dans les glaces du nord.

MM. A.-B. Dupuis, de Québec, et P.-Ci.
Roy, de Lévis, viennent dêtre décorés par le
Saint-Siège du titre de Commandeur de Saint-
Gr£ýgoire-le-Grançl ; et MM. Joseph Gauthier,
ýyYi1le Robitaille, Nazaire Fortier, de Québec,
et Bénoni Lalime, directeur de, l'École com-
mérçiale d été faitschevaliers du

e Lyster, ont
me 0'

-mé rdre.
21-Le "?doiitçalm" qui était emprisonné

dans les glaces du golfe Saint-Laurent depuis

-e près d'un mois, a pu enfin se dégager et se
rendre à Sydney. M. P.-G. ROY

22,ý Devant une assemblée des -Conférences Nommé'récemment Commandeur
Saint-Vincent de Paul, tenue à -la -Salle du Saint Grégoire-le-Grand.
Plâtronage, de Québec, M. J.-N. Castonguay,.
àiîý'îdent du " Comité Dieu et Patrie" pré-
sente à Mgr Hâé, préfet apostolique de l'On-
tagio-nord, une bourse de $10,000 recueillies en poraire occupée par le Sénat, dans le
souwriptions par ce Comité. parlement, pour entendre le discours du..

23--L'honorable'A.-K. MacLean, ministre prononcé par Son Excellence le due de
s.ans portefeuille dans le cabinet d'Union, à shim, gouverneur-génératdu Canada
Ottaýwa, remet sa démission à sir George Foster, En même temps a lieu l'iiiaugu;atlo'n"
premier-ministre intérimaire. cielle du nouvel édifice'parlementaire du C

-jusqu'à date, la souscription en faveur da. 1 A cette occasion, sir Gèorge Foster
,aï l'université de Montréal se ehiffre 4 $2,600. lecture aux deux Chambres d'un cablograù

de félicitatio»s du Roi d'Angleterre.
Dans un discours à I'Mtel Fç)rt-GarrY,

..âe Winnipeg, l'honorable M. Bob Rogers dit 27-A Hull décède M. l'abbé A.-L.
ùré de Masson, Ont., et fô

q le Gouvernement d'Union a fait son temps. glu, ancien c
ue des Scéurs Servantes de, Jésus-Marie, de

Il pr4ne la réorganisation du parti libéral
A la suite d'une première 'e

conservateur avec l'appui des Fermiers et
'd heureuse, qui avait pemis de parler faci

es Yétérans
a de Montréal à Québec, par téléphoiie-sam'

1 -cathédrale de Rimouski, au
voici que li compagnie intéressée obtiýiiý'

m*-eu d'un -grend concours de clergé et de
OUélés a lieu la consécration 'épi 1 résultat encore plus. appréciable en éch"-

coutamment une co
lwgr Lt-onard, le nouvel évêque de Rimouski nversation par le

système entre Québec et la P(iinte-au-Pèrý1',1 -
pai Sgn.Eminence le cardinal Bégin, assisté de
M [;eblanc, évéqùe de ýt-Jean, et de Mgr 28-M. Oscar. Marin, sous-ministre,-

'Forbes,_ évêque de Joliette. S. G. Mgr Roy Affaires mûnicipales, à Québec, succe e, do

&rýevéque 'de Sél eucie et auxiliaire à Québec, directeur du Logement, à M. le

e le. sermon de circonstance. Nadeau.
> vre la session, fédéroJe -ýOn annonce qu'une vente de16, A, 'Ottawa , ou.

t4ut -le cérémonial weoutumé. Us deùx auxenebères aura 1iëùý 4ý Mon#éal, le ý22,

Ileacdote. te Miý tié 00*WioýbTts se, r nissent dans la
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pole recevra la'visite d'uni grand nombhre d'étran- fson persoilieI, le Séminaire de Québec dée*ý(ide
gers amIéricainsý et européenls. (lde r 'nvu-r >4.es élèves dansý, leuir fatmille pouir

29--Vu l'épidéiei de grippe qid I>reiiid des unei dizaine de Jours.
proportions inquiétante, parmi les membiires de
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La galvanoplastie
La galvanoplastie comprend les procédés au

moyen desquels on peut, à l'aide d'un courant
électrique, précipiter sur un objet un métal dis-
sous dans un liquide, de manière à former sur la
surface de l'objet une couche continue qui re-
produise tous les détails du modèle. C'est
ainsi que l'on peut reproduire des médailles, des
empreintes en platre, des bas-reliefs, et des
statues. On peut aussi, par les mêmes pro-
cédés, recouvrir les objets d'une couche de
métal continue adhérente et assez mince pour
conserver tous les détails.

Le principe de la galvanoplastie repose sur
ce fait qu'une dissolution d'un sel métallique
peut être décomposée par un courant électri-
que, de manière à ce que le métal se précipite
au pôle négatif de la pile.
. Pour produire le courant et pour recevoir le
dépôt métallique, il y a deux sortes d'appareils
l'appareil simple et l'appareil composé.

Dans l'appareil simple, l'objet sur lequel se
dépose le métal et la dissolution saline font
partie du couple voltaique qui provoque le cou-
rant.

Dans l'appareil composé, la pile est en dehors
du liquide à décomposer.

L'appareil simple le plus en usage se compose:
1° D'un vase en verre contenant la dissolu-

tion métallique, du sulfate de cuivre, par exem-
ple, si l'on veut déposer du cuivre. On l'entre-
tient à un degré de saturation constante, en
plaçant à !a partie supérieure du vase et trem-
pant dans le liquide un petit sachet de toile
rempli de cristaux de sulfate de cuivre.

2° D'un vase poreux, beaucoup plus petit,
plongeant dans la dissolution, et contenant de
l'acide sulfurique, étendue de 15 à 16 fois son
poids d'eau.

3° D'une lame de zinc, plongée dans l'acide
sulfurique et communiquant au moyen d'un
fil de cuivre avec le modèle plongé dans le
sulfate de cuivre.

La disposition des différentes parties i
être modifiée suivant les besoins.

Supposons une statuette sur tous les
de laquelle le cuivre doit se déposer égale
On la placera au centre de la cuve. de mai
ce qu'elle plonge entièrement dans la di
tion de sulfate de cuivre, et on dis
autour d'elle plusieurs vases poreux coni
chacun de l'eau acidulée et une lame de
Quand on juge le dépôt assez épais, oi
à grande eau et on sèche à la sciure.
appareils simples sont préférables qua
couche doit être peu épaisse ; cependa
offrent l'inconvénient d'agir lentemen
même d'affaiblir l'action graduellement
que l'eau acidulée perd de son énergie.

L'appareil composé est formé d'un
plusieurs éléments séparés du vase qu
tient la dissolution ; leur nombre varie si
un courant faible ou énergique, propor
à la nature des décompositions à opérer.
piles dont on fait habituellement usag
celles de Daniell, fournissant un courar
constant, et de Bunsen, lorsqu'on a besoi:
courant assez intense pour traverser ph
cuves, les unes à la suite des autres.
au vase à précipiter, il contient le liqi
décomposer, du sulfate de cuivre, par exe
puis les moules qui communiquent par
de cuivre au pôle négatif, et enfin un éle
soluble, communiquant au pole.positif ;
une lame de métal à réduire qui se dissi
quantité à peu près égale à celle du
réduit. Ces appareils sont plus comr
et plus coûteux que les appareils simples
ils fournissent un courant plus énergi
plus constant, et par l'électrode solut
solution est toujours entretenue au même
de concentration.

Comme on le voit, toutes ces opér
sont fort simples cependant il faut une ce
habitude pour opérer avec succès. I
observer que si le courant est trop fi
métal déposé est cassant ou même pulvéi
.'il est trop faible, au contraire, il se for

+6 6
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cristaux, et il est également cassant ; il en est
de même de l'électrode, qui, si elle est pls
grande que le moule, tend à produire sur celui-
ci un dépôt cristallin ou nime pulvérulent ;
le degré de concentration trop grande de la
solution peut également produire les mn-mes
effets.

Tout corps qui conduit l'électricité peut
servir de moule, pourvu qu'il ne soit pas atta-
quable par la dissolution et qu'il ne réagisse
pas sur le métal précipité. Ainsi parmi les
métaux on ne peut guère employer que le cui-
vre, l'argent et le plomb désoxydé par le
grattage, de même que ses alliages, commle elui
des caractères d'imprimerie, la soudure des
plombiers, etc.

Lorsqu'on veut obtenir une empreite ou
un surmoulage, pour empêcher l'adhérence du
cuivre déposé avec le mule métallique, on
flambe celui-ci, c'est-à-dire on le passe sur la
fumée d'une flamme résineuse qui dépose une
couche blanchâtre, presque imperceptible. Le
côté qui ne doit pas recevoir de cuivre est
recouvert de cire ou de vernis. On peut égale-
ment se servir de corps non conducteurs de
l'électricité, pourvu que l'on recouvre leur
surface d'une couche très mince d'un corps
conducteur. Les moules non conducteurs peu-
vent être faits en cire à cacheter, cire vierge, ei
plâtre, soufre, et surtout en gutta-percha. On
métallise la surface avec un peu de plombagine,
au moyen d'un pinceau un peu rude, et en pro-
jetant. l'haleine sur le moule pour le faire adhé-
rer. Si l'on veut faire le moule en gutta-
percha, en recouvre d'abord de plombagine
l'objet dont on veut obtenir empreinte, puis
on applique celui-ci sur la gutta-percha ramollie
dans l'eau chaude, et on exerce une pression
un peu forte. On laisse refroidir, on détache
la gutta-percha, qui porte une empreinte en
creux de l'objet, on enduit dans la dissolution
de sulfate de cuivre.

On peut, par les procédés indiqués plus haut,
recouvrir de métal des statuettes, des bas-
reliefs en plâtre, des objets naturels, tels que
feuilles, fleurs, fruits et insectes. SCI ENTI A

LE TRAITEMENT REGENERATEUR
DES PILES ELECTRIQUES USAGÉES

La guerre, en faisant augmenter le prix

d'achat, de toutes choses, a aussi développé
le sens de l'économie.

Les administrateurs de chemin de fer utili-
sent beaucoup de piles Leclanché. Or, la
force électromotrice de ces piles va en s'affai-
blissant peu i peu, tandis que leur résistance
iniérieure augmente. Autrefois, quand un
élément était eu mauvais état, on le remplaçait
par un neuf, et on jetait l'ancien. Aujour-
d'liui, le coût du vase poreux et du dépolarisant
qu'il cont ient ai fait rechercher s'il ne serait pas
possile (le remetvtre ei état les parties usagées
des piles.

Voici le traitement qui a été institué par le
London and South Western Railway. Le
vase poreux avec son contenu de charbon en
poudre et de bioxyde de manganèse est plongé
pendant vingt-quatre heures dans une solution
contenant une partie d'acide chlorhydrique du
cominerce, dans cinq parties d'eau. Puis on
lave avec ime brosse, et on laisse baigner le va-
se poreux pendant quarante-huit heures dans
de l'eau qu'on change une oa deux fois.

Ce procédé fait absorber à l'électrode de
l'acide chlorhydrique qui forme du chlorure
de manganèse et régénère le dépolarisant. On
obtiendrait un résultat analogue avec de l'acide
sulfurique, en même proportion, lequel servirait
à constituer autour du charbon du sulfate
dc manganèse.

La régénération peut se faire vingt ou
trente fois avant que l'élément soit inutili-
sable. On voit d'ici l'économie réalisée. De
plus, on a constaté que, dans les piles ainsi
traitées, les zincs sont protégés contre les
dépôts de cristaux qui sont souvent si abon-
dants quand on emploie du chlorhydrate
d'ammoniaque d'une pureté insuffisante.

On recommande de ne pas attendre l'usure
complète de la pile pour faire subir le traite-
ment.

Enfin, quand une pile sèche ne donne plus
de courant, on peut la démonter et en traiter
l'intérieur par le procédé décrit plus haut.
On obtient ainsi un excellent vase poreux
pour élément ordinaire, qu'il faut naturellement
compléter par le zinc et le chlorhydrate d'ammo-
niaque habituels.

Ajoutons que le procédé n'est pas tout à
fait une nouveauté. Il a été décrit, il y a
cinq ans, dans 'Elektrotechniche Zeitchrift.
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Les syndicats catholiques
et les évêques

Nos deux articles précédents ont mis en
lumière toute la pensée de Léon XIII et de
Pie X, sur le syndicalisme catholique.

* *

Nous verrons aujourd'hui que, dans tous
les pays du monde, les évêques se sont fait un
devoir de prendre des mesures pour la réalisa-
tion des directions pontificales. Innombra-
bles sont les lettres épiscopales en faveur des
syndicats ouvriers catholiques. Et le chiffre
des syndicalistes catholiques qui se sont groupés
à l'appel de leurs pasteurs respectifs est aujour-
d'hui é'onnant. C'est ainsi, par exemple, que,
du 16 au 19 mars dernier, une conférence inter-
nationale des syndicalistes chrétiens a réuni
au siège social du Syndicat des Employés du
Commerce et de l'Industrie, à Paris, les repré-
sentants des organisations chrétiennes de. la
Belgique, de la Hollande, de la France, de l'Ita-
,ie, de la Suisse, de la Pologne russe, et de la
?ologne prussienne qui, ensemble, étaient les
porte-parole de 602,000 prussiens catholiques.
On sait déjà que, dans la province de Québec,
le chiffre des syndicalistes catholiques est actu-
ellement de 30,000.

Ces faits apprendront peut-être à une foule
d'ignorants que "c ertains petits abbés de Qué-
bec et de Montréal", en s'employant à mettre
sur pied des syndicats catholiques, ne font que
suivre, des exemples qui viennent de haut et
qui datent de loin. Quand se réunira de nou-
veau la conférence internationale des syndicats
chrétiens,- cela viendra, car, à la réunion sus-
dite, on a créé une confédération internationale
des groupes catholiques - la province de
Québec qui n'a pu, cette fois, se rendre à l'appel,
enverra ses délégués ; les nombreux syndicats
catholiques du Portugallet de l'Espagne auront
aussi les leurs ; d'autres pays, sans doute, se-

ront eux aussi, sur la liste. Et on veri
fin, que l'Eglise a encore beaucoup "
soumis et obéissants " qui se moquei
ment des quolibets inventés par le défu
taire, et savent comment rebâtir la C
d'autres s'acharnent à détruire.

Avant de finir ce chapitre, disons un
ce qui s'est fait, chez nous, par nos
évêques.

On n'ignore pas, sans doute, tout
ceux-ci ont organisé dans la seule prov
Québec, pour préparer les voies au syndi
catholique. NN. SS. les évêques act
Chicoutimi, des Trois-Rivières, de Qu
de Montréal ont pour toujours attac
nom à des ouvres que chacun con
admire. Et ces œuvres : la " F&
Ouvrière Mutuelle du Nord ", la " C
tion Ouvrière Catholique des Trois-Ri-
l'Action Sociale Catholique et 1'" Ecole
Populaire"- pour n'en nommer que qi
unes - ont déjà rendu à la cause du
calisme catholique des services qui lui ki
le succès. Dans presque tous les i
de la province, on vient de charger des
de s'occuper d'organisation ouvrière cat:
Si tout cela ne marque point que 'ÉI
Canada veut, elle aussi, que les ouvrier,
liques aient, ici, leurs propres organi
nous ne comprenons rien de rien à d
qui ne peuvent, vraiment, vouloir dir
chose.

Pour finir, citons, sur le présent si
moins la lettre pastorale des Pères du
Concilé nlénier de Québec : (sentembre.

zX
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"de neutralité religieuse, ouvrent leurs rangs
aux hommes de toute croyance, mettent
toutes les religions sur im pied1 de complète

"égalité, et que, pour ces motifs, on appelle
"sociétés neutres. De telles sociétés ne sont
" pas nécessairement hostiles à l'Église ; il

peut même arriver que l'on y affecte une
"grande déférence pour la religion eatholique,
" dont les fidèles fournissent les meilleures
" recrues et les plus gros bénéfices. Mais,
"îne vous y trompez pas, nos très chers Fré-
" res, les sociétés neutres sont rarement
"inoffensives et causent presque toujours
"de graves préjudices aux catholiques qui s'y
" enrôlent. Le principe de neutralité qu'on
" y met en pratique, est un principe faux et
"extrêmement dangereux."

On ne pourra toujours pas dire que les évê-

ques canadiens approuvent, en parlant ainsi,
les organisations internationales!

NN. SS. les évêques indiquent longuement
ensuite les raisons qui les amènent à dénoncer
les sociétés neutres et nous les reproduirons
dans un article subséquent puis ils ajoutent
" Voilà pourquoi, nos très chers Frères, nous

jugeons à propos de vous donner ici un solennel
"avertissement, et de vous répéter ce que
"disait Léon XIII, dans son Encyclique aux
"évêques des États-Unis : " Il faut fuir,
"non seulement les associations olivertement
"condamnées par le jugement de l'Église,
"nais encore celles que l'opinion des hommes
"sages, principalement des évêques, signale
"comme suspectes et dangereuses. Bien plus,
"c'est un point très important pour la sauve-
"garde de la foi, les catholiques doivent s'asso-
"cier de préférence à des catholiques à moins
"que la nécessité ne les oblige à agir autre-
"ment ". (Encycl. Longinqua Oceani).--
"Cette règle si sage vous est tracée par la
"supreme autorité de l'Église. Nous vous
"conjurons de la suivre fidèlement. Vous y
"trouverez, avec une meilleure garantie de
"vos intérêts matériels, la sécurité de votre
"foi, la paix de vos consciences et les béné-

dictions du Ciel."

Maintenant, nous le demandons à tous les
ouvriers de bonne foi: Que penser des gens
qui viennent vous dire: Les Unions ouvrières
ne doivent pas être catholiques, protestantes,
juives, ou autrement nommées ; elles doivent

ti ouvrières, tout simplement. Il est into-
lérahl- 1u'il en soit autrement et il faut con-
tinuet i y admettre les ouvriers de toutes
croyances rePuses? Oui, que penser de
ces gens-là?

A coup sûr et c'est le moins qu'on doive
dire leur enseignement n'est pas celui de
l'Eglise et les ouvriers catholiques doivent leur
tourner le dos.

Concluons: La règle posée par l'Église,
c'est que les ouvriers catholiques se groupent
en syndieats respectueux des directions de
l'Église, formés entre catholiques, sous la con-
duite d'un aumônier. Et que le syndicat neut re
repose dans la paix lugubre des ruines qu'il
a causées !

|CL.letion ratholique.|

l'NE A MNE I)E vICTOR lI-GO

Victor Ilugo se rendant à l'institut ne nua-

qtuait jamis <le passer par le Pont-des-Arts.
Il s'y aeoudait volontiers pour admirer l'in-
comparable décor du vieux Paris. Les quel-
ques mandiants tolérés eni cet endroit le con-
naissaient bien. V'n jour, l'un d'eux, un
vieux solat aveugle, conduit par une fillette.
se fit désigner le poète par l'enfant. Mlais,
tandis que l'illustre promeneur déposait une
pièce dans la sébile <lu pauvre honnme, ce
dernier le retint par le pan de la redingote.

Que voulez-vous, mon brave?

Oh ! Mlonsieur, quelques vers, quelques
vers seulement...

- Vous les aurez, dit le poète.

Le lendemain, on pouvait lire, accrochée à la
poitrine de l'infirme, une pancarte écrite et
signée par Victor Hugo:

Aveugle comme Homère et comme Bélisaire,
N'ayant rien qu'un enfant pour guide et

Lpour appui,
La main qui donnera le pain à sa misère,
Il ne la verra pas, mais -Iieu la voit pour lui.
Un appel si éloquent accrut de singulière

façon les recettes du malheureux.
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Achetons de la terre
A mesure que je vieillis, je trouve que c'est

un avantage d'un prix inestimable que d'avoir

quelque part un village à soi, un village où l'on
a passé son enfance et où l'on a jamais cessé
de faire, tous les ans, de longs séjours, où la

figure de la terre vous est connue dans ses
moindres détails, vous est familière et amie.
Le peu que j'ai de sagesse, de douceur d'âme
et de modération, je le dois à ceci qu'avant
d'être un homme de lettres qui exerce son métier
à Paris, je suis un paysan qui a son clocher,
sa maison et sa patrie. Car, dans ces condi-
tions-là, la campagne, c'est vraiment le refuge
et l'asile. L'air, qu'on y respire est un baume
aux blessures qu'on rapporte d'ailleurs, un
infaillible antidote aux poisons du coeur et de
l'esprit.

A peine suis-je dans ce petit coin ombreux
que je me sens enveloppé d'une profonde paix.
Paris est si loin ! Ce qui, à Paris, me semblait
considérable, ce qui me troublait et me faisait
mal, ce qui me remplissait de convoitisse, de
regrets ou de rancune, ah ! comme tout cela

est oublié ! Car ce qui exaspère- les plaisirs
ou les chagrins de la vanité, c'est d'être mêlé
aux hommes qui estiment et qui poursuivent
les mêmes biens que vous. Mais comme la
solitude vous apaise, et comme elle vous délie !

Même les autres douleurs, les douleurs plus
intimes et plus profondes, quand d'aventure
on en a, s'engourdissent et s'ensommeillent :
on ne sent plus qu'une petite morsure secrète
de temps à autre, un sourd memento de souf-
france.

Ainsi rapproché de la terre antique et de la

vie des choses, sentant tout autour de soi
l'action imperturbable des forces éternelles,
on est moins tenté de s'en faire accroire sur
l'importance d'une vie humaine. Mes chan-
ces de douleur se trouvent ici réduites de moitié.
Je vous assure que je suis presque invulnérable
derrière mes peupliers.

Ce n'est pas tout. J'ai le jugement bien
meilleur et l'esprit bien plus large qu'à Paris.
Je m'aperçois que des choses qui passionnent
là-bas nos politiciens, n'intéressent en aucune
façon mes voisins, les -paysans ; je. songe qu'ils
-rt comme cela vingt-cinq millions en France...

1s j'apprécie mieux pour ces artifices stu-

péfiants, la beauté du régime parlementi
Puis, je constate que je vis, et fort bien, d
vie purement rustique, n'usant que sobrer
du chemin de fer, du télégraphe, même d
poste (encore pourrais-je m'en passer),
sans doute je ne cesse pas, pour cela d'adn
les prodiges de notre civilisation industrit
mais, comme je sais aussi ce qu'elle coûto
me demande si nous ne sommes pas en t
de faire fausse route et si les plus sûres cc
tions du bonheur pour l'humanité ne se tro
raient pas dans une civilisation presque uni
ment agricole et rurale.

Je songe à ce qu'est la pauvreté à P
Certes, la misère existe à la campagne ;
les pauvres y ont le grand air, l'espace
pain toujours, du bois ramassé l'hiver. . .

Je dois à la campagne d'autres rensei
ments. Il serait difficile ici de nourrii
amour-propre littéraire démesuré. Le
du père Dumas et celui de Victor Hui
sont connus de quelques-uns : c'est tout.

C'est pourquoi, je voudrais être un g
propriétaire terrien. Car j'occuperais
dans la pensée de quelques milliers de paý
une place infiniment plus honorable que
du plus illustre écrivain. Et puisque la î
consiste dans ce que les autres hommes
sent de nous, la mienne, plus restreinte, s
assurément plus réelle, plus sensible.
j'aurais aussi les plaisirs du commander
de la domination directe ; ma gloire me sq
si je puis dire, plus présente.

Achetons de la terre, et plaignons les
vres citadins.

JULEs LEMAITRE,

de l'Académie fran

*PENSÉES

Le bonheur des riches ne consiste pas
les biens qu'ils ont, mais dans le bien
peuvent faire.

Les deux seuls malheurs véritables so
perte d'êtres chers et la perte du repos
conscience. Le Ciel a chargé le temps d'ý
cir l'une, et le repentir de réparer l'autre.
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L'art de bien manger est

difficile
UN MONSIEUR QUI DIGkRE MAL

Rien de plus désagréable qu'un monsieur
qui digère mal. Triste, inquiet, hargneux,
grondeur, irritable, âcre comme ses humeurs,
il colore tout en noir et décourage la meilleure
amitié et, comblé d'infortune, se déplaît à lui-
même plus encore qu'il ne déplaît aux autres,
désharmonisé qu'il est dans son organisme par
le trouble de ses fonctions digestives.

Cela marque bien l'importance d'une bonne
digestion ; mais, pour bien digérer, il faut
manger bien, et manger est un art qui peut
sembler facile, que tout le monde croit con-
naître, et que fort peu, cependant, savent et
pratiquent. Le nombre des dyspeptiques qui
désolent le monde en est la meilleure preuve.

La bonne cuisine " bourgeoise " tradition-
nelle, pas plus que les savantes combinaisons
artificielles, qui appellent à leur aide toutes
les ressources de la chimie, ne sauraient
prétendre à donner aux aliments la forme et la
constitution sous lesquelles ils peuvent être
absorbés pour subvenir aux exigences nom-
breuses du corps humain, à son accroissement,
à son entretien et à la réparation de ses pertes.

Ce n'est que par la série de transformations
Dhvsico-chimiQues qu'ils subissent dans les

Ménagère
BIEN MACHER EST UNE NÉCESSITÉ E

DEVOIR

La mastication n'a pas seulement pc
d'amener à l'état de pulpe parfaitemer
fiée le bol alimentaire et de lui perm
franchir, sans violence, sans la moin<
tation, l'isthme du gosier, d'autant pl
ment qu'elle aura été pratiquée plus cor
eusenent, elle a surtout pour but, en t
les aliments, de les diviser en partic
Plus en plus nombreuses et fines, de
mettre chacune d'elles en contact intil
la salive qui a pour fonction d'am<
digestion.

Ce n'est pas en quelques coup d(
hâtifs et désordonnés, qu'on obtiei
résultat. Il faut - ce premier stad<
digestion étant tout particulièrement
dépendance de la volonté - du temp
patience, une application soutenue, a
pour prendre l'habitude de bien mâq
aussi, le désir de bien faire.

Malheureusement, beaucoup sembler
giner que le temps qu'on passe à tabI

Science
j
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l'expérience le prouve également et surabon-
damment, surtout depuis cette guerre, au
cours de laquelle on a pu remettre à neuf
d'innombrables estomacs tout simplement en
soignant les dents ou en remplaçant les absen-
tes.

SOIGNONS NOS DENTS : ELLES SONT INDIS-

PENSABLES

Les dents naturelles vaudront toujours mieux

que le plus parfait des dentiers artificiels,
aussi ne saurait-on prendre trop de soin de la
bouche et de sa dentition en particulier.

Ces soins sont, encore à notre époque, très
généralement négligés, et c'est souvent pour
une simple question de coquetterie, parce que
" cela se voit ", qu'on se décide à faire rem-

placer une dent définitivement cariée. Celle-
là seule sera restaurée, et, malgré l'avis du
dentiste, qui peut paraître " intéressé ", mais
qui n'en a pas moins raison, les vieux chicots
puants qui infectent l'arrière-bouche sont pré-
cieusement conservés.

D'ailleurs, il est de fait que, dans nos cam-

pagnes particulièrement, à partir d'un certain
âge, qui est loin d'être "l'âge mûr ", on se

désintéresse malheureusement tout à fait de
ses dents, même de " ce qui se voit ".

C'est une grave erreur, car, à tout àge, elles
sont absolument nécessaires.

Dans sa perfection, la règle est extrêmement
simple : une dent tombée doit être remplacée,
et toute dent cariée, si peu que ce soit et sans
attendre l'éveil de la douleur, immédiatement
confiée au dentiste, qui, après l'avoir désin-
fectée, l'obturera, la rendant d'abord inoffensive
pour sa voisine et lui assurant ainsi une période
de durée et d'utilité quasi indéfinie.

L'intervention du dentiste est nécessaire,
souvent aussi, chez les enfants, au moment
où s'effectue la seconde dentition, pour corriger,
avant que les maxillaires n'aient perdu leur
malléabilité, les irrégularités qui peuvent se

produire. Plus tard,on pourra regretter d'avoir
trop attendu, mais ce sera en vain.

Il serait très utile enfin de recourir, de temps
en temps, aux bons offices d'un spécialiste
pour pratiquer ce qu'on appelle un " nettoyage
de la bouche ", c'est-à-dire l'ablation du tartre,
ce dépôt pierreux qui se fait au collet des dents,
les déchausse et les ébranle, et fait saigner les

gencives qu'il infecte et dont la contagion peut
s'étendre au périoste alvéolo-dentaire et déter-
miner les inflammations douloureuses et finale-
ment la carie.

Ce tartre enlevé, le net tovage des dents
devient vraiment efficace. Il doit être pratiqué
avec une brosse ni trop molle car il s'agit
d'empêcher que ne se dépose de nouveau,
abusivement et trop rapidement, le tartIre qui
sans cesse se reforme -ni trop dure - car il
faut éviter de déchausser le collet de la dent
et de faire saigner la gencive.

C'est après le repas qu'il convient de prati-
quer ce brossage attentif, afin d'éviter dans la
bouche, dans l'interstice des dents et au niveau
de leur collet, la stagnation des débris alimen-
taires dont les fermentations acides altèrent
peu à peu le tissu des dents, ouvrant ainsi la
porte aux microbes qui pullulent dans- la
bouche et deviennent les agents actifs de la
carie.

On a tort de se servir au hasard de la réclame
ou du caprice d'une poudre, d'une p>Ate ou d'une
eau dentifrice qui peuvent contenir des subs-
tances plus ou moins nuisibles à la vitalité de
la dent. Le savon est un bon dentifrice.

DE LA BoUHE A L'ESTOMAC

'Avis aux gloutons

La bouche ainsi armée de bonnes dents, la
mastication et l'insalivation, si toutefois on
le veut bien, deviennent possible. Les ali-
ments ingérés posément se réduisent peu à
peu en un bol parfaitement homogène, et sont
déglutis à intervalles suffisamment espacés et,
réguliers, sans risque d'excoriations pour l'oso-
phage, ou, ce qui est plus grave, d' étrangle-
ment " et de mort subite.

On comprend fort bien comment, par exem-
ple, des croûtes mal insalivées et brutalement
avalées peuvent blesser au passage le revête-
ment du conduit esophagien et déterminer
des troubles divers, et comment aussi d'énor-
mes bouchées, se succédant sans mesure, avec
cette rapidité si stupéfiante qu'on observe chez
certains mangeurs imprudents, peuvent rem-
plir complètement l'oesophage et le larynx
et provoquer, en obstruant les voies respira-
toires, la mort brusque.
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Ces cas ne sont pas particulièrement rares.
On en a signalé deux encore récemment, à la
Société de Médecine légale. Il s'agissait de
deux individus bien portants, morts subite-
ment au cours du repas. A l'autopsie, on a
trouvé dans l'oesophage de volumineux mor-
ceaux de viande, longs de 8 et 10 centimètres
et larges de 2 centimètres, qui obstruaient
l'orifice de la glotte.

Mais mettons les choses. au mieux et suppo-
sons ces aliments rendus, tant bien que mal,
à. leur état brut, dans l'estomac. Il est évi-
dent qu'on va imposer à celui-ci un travail de
broyage et de trituration pour lequel il n'est
pas fait, et qui n'ira pas sans lui imposer une
vive fatigue et provoquer, à la longue des trou-
bles dyspeptiques graves, et, par des irritations
sans cesse répétées, une inflammation chronique
dont, étant donnée la fréquence du cancer chez
les dyspeptiques, il serait très osé de dire qu'elle
ne constitue pas le terrain de choix du virus
cancéreux.

Avis donc aux gloutons, bien qu'on prétende
que ' ventre affamé n'a point d'oreilles ".

Mettez-vous à table de bon appétit, man-
gez de bonne humeur et en bonne compagnie ;
laissez à la porte de votre salle à manger toute
préoccupation et proscrivez la lecture, celle sur-
tout des journaux qui sans cesse vous parlent
de vie chère et de bolchevisme ; ne mangez
pas trop et pas trop souvent'; mangez lente-
ment et mAchez courageusement ; prenez
un peu d'air et d'exercice après votre repas,
et il est tout probable, si vos aliments ont été
convenablement choisis et préparés, que vous
digérerez " aimablement ".

G. G.

A L'*COLE

En classe d'histoire.

La mattresse : Jeanne, pouvez-vous me citer
quelques savants ou quelques découvertes
fameuses de l'époque de Louis XIV ?

Jeanne reste court ; une petite camarade lui
souffle :

- Descartes. .. Pascal.. .

Jeanne triomphante : Je sais, Madame:
l'inventeur des cartes postales !

Hygiène à la ferm
SAUvONS NOS PETiTS ENFANTS

Le lait de vaches doit être servi
sans altérations aux nourrissons. La c
facile à la campagne où la plupart ont ur
visionnement toutes les douze heures.
difficulté quelle que soit la températui
conserver le lait bon pendant une demie
et cela sans le secours de glacière. E
un lait qui aura été extrait propremt
sera refroidie et conservé dans des vi
propres et à l'abri des mouches, n'enti
en fermentation dans les douze heures
devenir acide et fermenté dans ce
faut qu'il vienne en contact des ger
fermentation et c'est ici que nous touc
question de propreté.

Beaucoup croient avoir un lait bien
quand ils l'ont débarrassé des saleté
traite à l'aide d'un couloir mal lavé et qu
déposé en un coin quelconque de la
dans un contenant plus ou moins biE
Tout ira apparemment bien pour cing
heures, mais, au bout de ce temps, la
gère est toute surprise de trouver le la
et impropre à la consommation. S'il n

.coagulé, il aura au moins un fort gof
et n'en vaudra pas mieux, surtout s':
du lait pour le bébé. En effet, ce la
ingurgité par l'enfant le rendra malad
coup.

Pourquoi le lait ne s'est-il pas gar
longtemps? On accusera la chaleur,
nerre, les éclairs, un sort même quand
raison est dans le manque de propreté.

En effet tous lavent mais tous ne sa,
laver. Les chaudières pour la traite,
loir, le bidon, les vases quelconques pc
server le lait ont-ils été bien lavés? C
lait se conserve frais au moins douze
Si dans ce court délai le lait est deven
inutile de chercher mille causes, c'est i
resté, lors du lavage, des dépôts de lait
coin quelconque des contenants. Ces
de vieux lait venant en contact, avec le
frais, y déterminent la fermentation i
très court temps. De là l'importa
nettoyage minutieux de tout vase devai
soit à la traite soit à la çonservation
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Et ce nettoyage est bien plus difficile qu'on ne
le croit.

Comment se fait ce lavage? A la bonne fran-
quette le plus souvent. Gare aussi au pauvre
bébé qui boira ce lait ! Les troubles d'esto-
mac, les vomissements, la diarrhée, seront
son partage et cela parce que la maman aura
fait son lavage trop hàtivement. La ména-
gère qui, soit dit en passant, ne manque
pas d'ouvrage, s'empresse à laver la vais-
selle après chaque repas et les vases pour
le lait subissent la même opération que le
reste des ustensilles. Tous font le plongeon
à tour de rôle dans la même eau, souvent non
savonneuse, car cette eau est destinée à l'ali-
mentation des quadrupèdes à bacon, et après
avoir été prestement frottés à la lavette, ils
sont sortis de l'eau pour subir l'opération de
sessuyage qui se fait aussi prestement que le

frottage et.. . c'est tout ! L'opération est
faite mais gare aux angles, aux soudures et à
toutes les anfractuosités difficiles à atteindre !
Il y reste à coup sûr de vieux locataires. Le
lait qui sera déposé dans un tel vase ne tardera
pas à fermenter, car il viendra en contact avec
les germes qui ont échappé au lavage.

Comment donc faire ce lavage ?
1° Rincer le vase parfaitement pour enlever

le lait qui est resté sur les parois ;
20 Avec de l'eau bouillante et bien savon-

neuse, frotter le vase minutieusement, avec
la lavette ou autrement, dans tous les recoins.
L'eau devra être bien bouillante. En effet,
si quelque germe échappe à la friction il sera
au moins paralysé et même tué par le contact
de l'eau bouillante.

30 Après ce frottage il faut rincer parfaite-
ment le vase une couple de fois à l'eau chaude
pour enlever l'eau souillée et le savon et, en
dernier lieu, rincer à l'eau froide.

Après cela asséchez le vase avec un linge
bien propre et surtout asséchez les coins avec
autant de scrupule qu'une bonne maman peut
en mettre à scruter la conduite de son légitime
époux.

Je garantis que dans des contenants ainsi
lavés, le lait restera bon toute la journée ou
toute la nuit et l'enfant qui le boira, ne sera
pas exposé à la maladie.

Quelle différence entre ce lavage, tel qu'il
doit être fait, et celui qu'exécutent nombre de
ménagères ! Dans nos courses, il nous est

donné à tout instant de voir quelque brave
femme qui s'en va laver le bidon de lait em-
portant, pour tout bagage, un linge quelconque,
et un petit vaisseau d'eau plus ou moins chaude.
En un tour de mains, l'opération est faite :
l'eau est barbottée dans le bidon à une allure
de vingt-cinq milles à l'heure, et vlan ! le
bidon est tourné à l'envers, et planté sur un
piquet, où il devra sécher en attendant la
proebaine traite. Le bidon est lavé mais,
il n'est pas net.

On m'objectera la faute de temps pour faire
ce lavage minutieux. Cette raison n'est pas
valable. En effet, si, par votre manque de
soins, vous rendez votre enfant malade, il se
chargera, lui de vous faire perdre du temps,
et non seulement du temps, mais aussi du som-
meil.

Autre raison, si le souci de sauver votre
enfant ne suffit pas à vous convaincre. En
prenant un tel soin de tous les vases, qui de-
vront servir au lait, vous serez certains de ne
pas faire lever le nez au fabriquant de beurre
ou de fromage qui recevra le lendemain votre
bidon de lait. Et vous ne serez pas exposée
à vous le faire retourner avec son contenu
impropre à la fabrication. Cet accident est
assez fréquent, pendant les mois de chaleur, et
représente une perte notable étant donné le
prix actuel des produits laitiers.

Loin de moi de vouloir mettre le trouble
dans nos ménages à propos de lavette, il y a
assez d'autres raisons de trouble, mais je vou-
drais sauver tous nos petits Canadiens-français
fût-ce même au prix de quelque grêlon, entre
le papa et la maman.

J.-I. PAGEAU, M.D.

PENSÉES

Se soumettre à tous les caprices de la mode
est la marque certaine d'un petit esprit qui
n'ose penser par lui-même.- Lady PexNNINo-
TON.

La nature est de tous les livres celui qui
parle le plus clairement de l'existence de Dieu.
- J4RocnEFoUCAULD,
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AU GOIN DU FEU
CONCOURS N° 7

POUR S'AMUSER C N

Afin de rendre la lecture de ses pages plus
intéressante à la jeunesse, l'Apôtre publiera

chaque mois, dans le "Coin du Feu ", un

certain nombre de devinettes, charades et

rébus, sous la rubrique " Pour s'amuser "'

De plus pour créer un peu d'émulation chez

ceux qui se donneront la peine de chercher la

réponse de ces jeux d'esprit, il y aura deux prix
de une piastre chacun pour les personnes qui
enverront toutes les solutions justes. Les prix
seront tirés au sort et nous publierons les noms

des heureux gagnants. Les réponses devront
être mises sur une feuille spéciale et adressées
a M, le Directeur de l'Apôtre, 103, rue Ste-

Anne, Québec, Canada.
Les réponses doivent nous être envoyées

dans la quinzaine qui suit la publication de

Chaque numéro.

RÉPONSES AUX JEUX D'ESPRIT DE
FÉVRIER

1. Les notaires sont les hommes les plus

expéditifs parce qu'ils font leurs actes en

une "minute".
2. Les bons livres ressemblent aux bons

gateaux parce que, comme eux, ils sont " feuille-
tés".

CH ARADE

Si - b - riz - Sibérie.

1. Ah ! ah ! je suis couché.
levais, j'atteindrais le ciel. Si j'
mains, j'arrêterais le voleur. Si
la voix, je dirais tout.

2. Un chêne ; douze nids ; quatre
quatorze oeufs dont.sept blancs et se]

ÉNIGME

Connaissez-vous le solitaire
Qu'on ne trouve jamais chez lui,
Quoiqu'il ne soit jamais sorti,
Qui n'eût ni maître ni grammairE
Et parle avec n'importe qui
Toutes les langues de la terre
Sans jamais faire de quiproquo?
C'est...

MOT nCROISSANT

Office, Où va l'officier
Pronom, Consonne.

affamé,

REBus N° 2

DEviNETTES
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- Je voudrais bien savoir où est passée miia
servante ?

-- Un maraudeur a causé ce dégat.
trouve-t-il P

Où se

La maison et le chat
Nos lectrices nous sauront gré de reproduire

ici la délicieuse page que Jean Nesmy consacre
à sa chatte angora dans son livre Pour marier
CoueUe.

Au fait, ne vous avais-je pas promis, mes
nièces, en commençant ces papillotes, que
je vous parlerais un jour de ma chatte angora ?
Elle est tout justement couchée en rond au
coin du petit bureau en bois de rose sur lequel
je griffonne, sans mes bésicles que je n'ai pu
trouver ce matin, ces lignes indécises. En me
penchant, je vois sur le vernis du meuble sa
patte petite ombre incertaine et brouillée,
avec deux oreilles pointues et mobiles qui
veillent. Elle dort, mais le moindre bruit qui
donne une chiquenaude au silence, le grince-
nient parfois un peu plus aigrelet de ma plume,

le coup de tête qu'une 1n1uhe lancée à toute
volée jette étourdiment dans la vitre, un bour-
donnement qui s'élève, un pépiement d'oiseau
dans le vernis du Japon de la cour, tout ce qui
est insolite, même imperceptible,l'éveille. Ses

paupières s'entr'ouvrent, et, dans leur bou-
tonnière, je vois briller et glisser comme un
houton d'agate sa prunelle eii amantle ; le
pavillon velu de son oreille en même temps
se tourne vers le bruit ; puis, si sa curiosité
n'est pas plus vivent piquée, si sa crainte
se calme là-dessus elle rahat son oreille et
referme son wil.

Douillettement repliée, elle est là. conune une
belle nonchalante, faisant un petit somme,
s'éveillant à moitié, rêvassant tout le jour.
Bien des fois je me suis demandé ce que pou-
vaient être ces rêveries de chats. Si ma Minet -
te mêle des souris à ses songes, elle les connait
si peu qu'elle doit les voir sous ses traits fan-
tastiques conme des bêtes de légende. Aussi,
j'inclinerais plutôt à croire ses idées tournées
vers les pierrots de mon jardin. Trop indo-
lente pour les guetter, trop aristocratique pour
bondir après eux comme un chat de gouttière.
elle se contente, quand elle est assise au soleil
sur le chaperon du mur, de les regarder croiser
sans effroi leur vol et leurs jeux autour d'elle,
mais chaque fois son petit wil envieux s'émeril-
lonne et sa prunelle verte se pique de paillettes.

Aurait-elle deviné que ia plume est oc.upée
d'elle ? On bien est -ce plut ôt ce tiède rayon qui
reflété par la vitre, tout à coup lui caresse le
poil ? Le bruit rauque d'un coucou qu'on
remonte tout à coup roule dans son gosier,
et elle coule vers moi, entre ses deux paupières
pesamment soulevées, un regard noyé de ten-
dresse.

Mais Minette, compagne assidue de mes
jours, tuii m'as déjà oceupée plus qu'il ne sied
peut-être dans ces papillottes, où, vieille tante
sermonneuse, j'ai eu la prétention de faire
tenir pour vous, mes nièces, sur les sujets
qui peuvent à votre âge troubler vos eurs et
agiter vos têtes, les conseils, les avis qu'une
longue expérience a, sans effort, comme sans
mérite, dû mêler de quelque sagesse.

Or, quelle leçon utile peut nous donner le
chat ? Eh bien ! mais j'en vois une, et qui
plus est très importante et très actuelle : l'es-
prit de fidélité à la maison.
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De nos jours, en effet, on n'affectionne plus

assez la maison et c'est d'où viennent sans con-

teste beaucoup des grands malheurs de notre

temps. Si nous comptons par exemple tant

de mauvais ménages ou simplement tant de

ménages indifférents, où mari et femme mènent

sans les mêler leurs deux vies côte à côte ;

si la Zaiété de l'enfance nous est, hélas ! moins

nécessaire qu'autrefois ; disons-le franc, si les

enfants nous pèsent, si, au lieu d'être pour nous

le point où tout bute dans l'existence, ils de-

viennent des obstacles, qui contrarient à cha-

que instant nos goûts et gênent nos plaisirs ;

si les frais de toilette grèvent tant de budgets

et rompent leur fragile équilibre, ne vous

y trompez pas, c'est parce que nous n'avons

plus, comme autrefois, le culte du foyer.

Pour nos esprits légers, papillonnantsd amis du

désordre et du mouvement, la vie de famille

a perdu son attrait. Et nos joies de la rue

causent trop fréquemment des douleurs de

maisons.
Heureux les ménages, où l'épouse conserve

la tradition des petits devoirs quotidiens, l'a-

mour des soins de l'intérieur, ou, selon l'ex-

pression de saint François de Sales, le goût du

fuseau et de la quenouille. Oui, mes petites,

filez la laine. C'est à la femme de défendre

le foyer, et si sa sagesse savait veiller à l'em-

bellir, à le parer de tendresse et de grâce,

nou8 verrions sans aucun doute moins souvent

l'homme le déserter. "Le nid mal construit,

dit un proverbe oriental,indique l'oiseau vaga-

bond". Mais l'effet peut être aussi la cause,

et on peut avec autant de raison affirmer " que

le nid mal construit rend l'oiseau vagabond."

Cependant, qu'apprend-on aux jeunes fille&

de nos jours ? A courir les plaisirs du monde

Du matin au soir, ce ne sont que réunions,tennis

skating, sports, conférences, cours de danse

cours de dessin. eour une raison ou pour un(

autre, elles sont toujours sorties. Elles sq

marient : ce goût leur reste ; elles continuen

à passer leur vie hors de chez elles. Si leu

activité a été tournée vers les bonnes œuvres

c'est tant mieux, encore qu'il ne faille riei

exagérer et que le soin du foyer, à mon sens

soit le premier devoir d'une femme. Si leu

esprit ou leur éducation au contraire les port

vers les choses frivoles, c'est doublemen

fâcheux : la perte assurée d'une part est san

compensation et sans profit de l'autre.

Et non seulement, quand une femme n'a

l'amour de son intérieur, la tendresse conit
en pâtit, mais c'est la charge de la mu
laissée aux domestiques, au détriment du

de l'ordre et des finances : c'est l'éduci

des enfants livrée à l'aventure.
Avec quelle tendresse, avec quelle émd

ne nous souvenons-nous pas de ces vi

demeures d'autrefois, qui témoignaient
souci de la netteté jusqu'à la manie et que

jugions même parfois, s'il faut tout dire, lé

ment outré et ridicule ! Leurs placari

bien rangés, leurs sièges ponctuellement r

verts de leurs housses, leurs armoires h
profondes, garnies de hautes piles de <

blancs, de pots de confitures soigneuse

étiquetés, de coings jaunissants qui exi

maient, de bocaux de cerises ou de prunes

l'arome filtrait à travers les coiffes de p

tout atteste encore dans notre souvenir

avec quel charme attendrissant ! - la
quilité, l'ordre étroit et sévère, la conse

rigoureuse et le scrupule qui présidai,

tout, en même temps que le calme lab

de la vie consacrée tout entière aux menu:

de leur intérieur que menaient nos aleule

Quelle mémoire, au contraire, garder(

nos demeures d'aujourd'hui ceux qui les

avec des yeux d'enfants !
. Cette fidélité à la maison, que je regre,

se perde, que je prêche et que précisémer

enseigne le chat, me rappelle un bien jo

que j'ai entendu répéter souvent par

oncle Pamphile, il aurait été prononi

Napoléon à son retour de 'Ie d'Elbe,

rentrant aux Tuileries, il retrouva son

grand Maître des cérémonies, le marq

Ségur, qui s'était sans vergogne fait ma

dans ses fonctions à la cour de Louis .

Reçu par lui, il voulut lui glisser galami

reproche d'être demeuré plus fidèle à la

qu'au maltre:
t - Comment ! se serait-il écrié. T
r vous, monsieur de Ségur ? Vous ete

comme le chat de la maison!
Etre comme le chat de la maison!

laisse, mes nièces, ce mot en méditation
r Ce qui ne témoignait pas en l'honi

e M. de Ségur ne constitue-t-il pas, au co

t la plus belle louange qu'on puisse fair

Ls femme, et surtout de nos jours ?
JEAN N
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La bibliothèque d'une jeu-
ne fille de vingt ans

- ALA19 ET VANNA, roman, de M. Reynès-
Monlaur, (Bonne Presse, 1 vol. illustré, 2 fr.)
Récit exquis de grâce et de fratcheur. Une
douce intrigue sentimentale, très chaste, s'y
développe dans l'atmosphère médiévale. Ce
roman incarne les belles vertus de la race :
droiture, générosité, fidélité, vaillance ; mieux
encore, la splendide figure du bon roi Saint-
Louis, modèle incomparable du chevalier fran-
çais, l'auréole et lui donne un caractère de
noblesse et de piété vraiment émouvant.
De gracieuses et artistiques compositions de
R. Lespagne augmentent encore l'attrait du
livre. Quant au style, il est une musique.

-UNEFEMME DEFRANCE AU XvesIICLE, ro-

man historique ; texte et dessins de Marie
Herbott (Lethielleux : 5 fr.). - Livre vibrant,
enthousiaste ; l'un des plus propres à orien-
ter les jeunes filles vers une vie à la fois idéale
et pratique. Le style en est simple et gra-
cieux ; il y a un tournure médiévale qui, loin
de le rendre austère, en augmente l'intérêt.

" Roman particulièrement instructif -écrit
une Noëliste,- si toutefois l'on peut attribuer
un terme aussi rébarbatif à ce joli récit. On
y vit en plein moyen âge, dans ce temps qui
a pour nous un attrait particulier. On assiste,
presque d'un bout à l'autre à cette guerre de
Cent Ans qui déchira la France, et l'on voit
de tout près les grands faits et les personnages
célèbres de l'époque. Après l'avoir lu, on
ressent un amour plus vif encore pour la
France, parce qu'on l'aime depuis plus long-
temps." De nombreux et charmants dessins
ornent et complètent le texte.

- AUX J EUNES F 'I VERS LE MAMAGE,

du P. Jean Charruau (Téqui : 3 fr. 80).-
" C'est à vous, jeunes chrétiennes, écrit l'au-
teur, que j'offre ce livre. Dans un avenir
très prochain, votre tour sera venu de fonder
et de sanctifier une famille ; vous serez épou-
ses et mères, et de graves devoirs s'imposeront
à vous. Pour être à la hauteur de votre mis-
sion, vous aurez besoin de beaucoup de patience
et de courage, de beaucoup de prudence.

Il faut donc, sans tarder, vous mettre à l'ouvre
pour acquérir, avec l'aide de Dieu, les vertus
que vous seront si nécessaires. Puisse la
lecture de ces pages projeter quelque lumière
sur la route nouvelle qui va s'ouvrir devant
vous !" Livre bienfaisant, dont nous ne sau-
rions trop recommander la lecture aux grandes
jeunes filles. Il guidera aimablement leur
imagination et leur cœur, et les mettra en
garde contre les décevantes chimères.

- UN CHEVALIER APOTRE, de J.-E. Drochon
(Bonne Presse : 1 fr. 80.) - " Une vie de
saint, la plus pittoresque, la plus passionnante
des vies de saints, dit Romans-Revue. Elle a
charmé notre adolescence. Ceux qui l'ont
lue ne me contrediront pas. Aucune lecture
n'est plus attachante, plus élevante, plus
originale. C'est une piété mâle, énergique,
doublée de bravoure. C'est de la sainteté
à cheval, de la lutte sur soi-même en champ
clos, une guagnifique chevauchée vers l'Idéal,
qui ne peut que susciter l'enthousiaste émula-
tion des jeunes lecteurs, tout en affinant leur
goût littéraire et en leur faisant aimer les
graces aimables de notre vieux français du*
moyen Age." Le héros fut tout en contraste,
à la fois rêveur et pratique, assommeur de
bandits et père de pauvres gens, et ce qui
domine chez lui, c'est cette soif inextinguible
qu'il eut de convertir les âmes. " Godefroy
Chicard était, disait le cardinal Pie, un homme
taillé sur le modèle des héros antiques ; et, en
vérité, il avait l'âme aventureuse, hardie,
dédaigneuse du danger, ennemie de toute
mollesse, des chevaliers de jadis, mais à ces
qualités si admirables chez un missionnaire se
joignait l'illumination de la sainteté ; aussi
nulle physionomie de héros n'est plus sympa-
thique et plus attrayante que la sienne."

LE Noli,

PENSÉES

Le plus sage des hommes est
l'être le moins.- BARTHrELEMY.

celui qui croit

Il y a autant de vrai courage à souffrir avec
constance les peines de l'âme, qu'à rester fixe
sous la mitraille d'une batterie.- NAPoLON.
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A DIRE

La première charrue que
fit Jésus

Pr4s de Nazareth, la cité fleurie,
Dès l'aube, Jésus, Joseph et Marie
Travaillaient sans bruit, faisant oraison,

Quand Nathanaël, vieillard vénérable,
Soutenant ses pas d'un bâton d'érable,
Parût sur le seuil de l'humble maison.

Mattre en Israël, et l'un des plus dignes,
Il s'en allait voir ses blés et ses vignes
Mais se détournant un peu du sentier,
Il venait offrir, client exemplaire,

Quinze ou vingt deniers, modeste salaire,

Qu'il devait au Fils du saint charpentier.

Il leur fit à tous le salut d'usage

Et, la joie au coeur, la joie au visage,
Il dit à Joseph, en se découvrant :
" Le Seigneur bénit de façon étrane
Mes champs, mon grenier, mon pressoir,

[ma grange. ..

-Joseph répondit . "Le Seigneur est grand.

-"Mes champs autrefois, terre désolée,
Étaient le rebut de la Galilée,
Plus triste qu'Endor et plus qu'Hésébon;
Et j'y vois rougir des grappes superbes

J'y vois par milliers s'aligner les gerbes..."

-Joseph répondit "Le Seigneur est bon."

-"Sur mes oliviers les olives pendent
Des figuiers au loin les branches s'épandent,

Les fruits et les fleurs s'y cachent dessous

Il y pleut souvent, jamais il n'y grèle ;
Point d'oiseau voleur, point de sauterelle..."
-Joseph répondit : "Le Seigneur est doux."

Et tous au Seigneur chantaient u
Du Deutéronome et du Lévitique,
Pour lui rendre grâce et pour le bé
Puis Nathanaël, vieillard vénérab'
Alla, soutenu d'un bâton d'érable,
Voir fleurir sa vigne et ses blés jau

P. V.Di

Quand les lampes
sont al

Quand les lampes sont allun
Que les fumées,
Montent dans le noir,

On se sent l'âme heureuse
Et pieuse,
Le soir.. .

Ceux qui s'aiment s'aiment
La grâce du visage
Cher
Devient plus grande enco

Et sur les fronts on voit l'a
Ou l'éclair. . .

Mais aussi les deuils se rall,
Et les cendres éteintes fûm
Au noir foyer du cœur,
La lèvre, encore inassouvie
Sent, du calice de la vie,
Monter l'âcre et vieille liqu

Et ceux pour qui la vie est

n couvrant
germait et <
;, des lis et


